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1. RAPPEL DES EPREUVES DU CONCOURS 

 
Sections et modalités d’organisation des concours de l’agrégation : 
Arrêté du 28 décembre 2009 modifié : https://www.legifrance.gouv.fr/loda/id/JORFTEXT000021625792/ 
 

Référentiel des compétences professionnelles des métiers du professorat et de l’éducation : 
Arrêté du 1er juillet 2013 : https://www.legifrance.gouv.fr/loda/id/JORFTEXT000027721614/2025-09-25 
 

 
 
 
 

Épreuves écrites d’admissibilité 
 

Pour toutes les épreuves, seul l’usage de dictionnaires arabes monolingues est autorisé. 
 
Dissertation en arabe littéral 

 • Durée : 6 heures 
 • Coefficient 2 

La dissertation porte sur le programme. 
 
 Commentaire en langue française d’un texte  

 • Durée : 6 heures 
 • Coefficient 2 

Le texte du commentaire est inscrit au programme. 
 
 Linguistique 

 • Durée : 6 heures 
 • Coefficient 2 

Commentaire dirigé en français d’un texte en langue arabe, hors programme, comportant des questions de 
linguistique du programme et des questions de grammaire hors programme. Ces questions sont posées en 
français. 
 
 Épreuve de traduction 

 • Durée totale de l’épreuve : 6 heures 
 • Coefficient 3 

 Cette épreuve est constituée d’un thème et d’une version. Les textes à traduire sont distribués simultanément aux 
candidats au début de l’épreuve. Ceux-ci consacrent à chacune des deux traductions le temps qui leur convient, 
dans les limites de l’horaire imparti à l’ensemble de l’épreuve de traduction. Les candidats rendent deux copies 
séparées et chaque traduction est comptabilisée pour moitié dans la notation. 
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Épreuves orales d’admission 
 

 
Lors des épreuves d’admission, outre les interrogations relatives aux sujets et à la discipline, le jury pose les 
questions qu’il juge utiles lui permettant d’apprécier la capacité du candidat, en qualité de futur agent du service 
public d’éducation, à prendre en compte dans le cadre de son enseignement la construction des apprentissages 
des élèves et leurs besoins, à se représenter la diversité des conditions d’exercice du métier, à en connaître de 
façon réfléchie le contexte, les différentes dimensions (classe, équipe éducative, établissement, institution 
scolaire, société) et les valeurs qui le portent, dont celles de la République. 
Le jury peut, à cet effet, prendre appui sur le référentiel des compétences professionnelles des métiers du 
professorat et de l’éducation fixé par l’arrêté du 1er juillet 2013. 
Pour l’épreuve 1 et l’épreuve 2, le jury se réserve la possibilité de poser des questions au candidat à l’issue de sa 
prestation, dans la langue de l’épreuve, dans la limite de la durée réglementaire prévue. 
  
Leçon en arabe littéral  
• Durée de la préparation : 5 heures 
• Durée de l’épreuve : 45 minutes maximum 
• Coefficient 3 
La leçon porte sur une question du programme. 
 
 Commentaire en français d’un texte 
• Durée de la préparation : 5 heures 
• Durée de l’épreuve : 45 minutes maximum 
• Coefficient 3 
Le texte du commentaire est inscrit au programme. 
 
 Commentaire en arabe littéral suivi d’un entretien en arabe littéral  
• Durée de la préparation : 3 heures 
• Durée de l’épreuve : 45 minutes maximum (exposé : 30 minutes maximum ; entretien : 15 minutes maximum) 
• Coefficient 2 
Commentaire en arabe littéral d’un texte littéraire ou de civilisation hors programme, suivi d’un entretien en arabe 
littéral avec le jury. 
 
 Commentaire linguistique et culturel en français  
• Durée de la préparation : 3 heures 
• Durée de l’épreuve : 45 minutes maximum (exposé : 30 minutes maximum ; entretien : 15 minutes maximum) 
• Coefficient 2 
Commentaire linguistique et culturel en français à partir de documents hors programme (écrits et/ou sonores) 
présentant une ou plusieurs variétés de l’arabe (dialectal, moyen, littéral moderne ou classique) incluant au moins 
une variété dialectale. L’exposé est suivi d’un entretien en français, qui peut comporter une partie en arabe 
dialectal. Il est tenu compte de l’option d’arabe dialectal choisie par le candidat lors de son inscription. 
 
 

 

 

 

 



Rapport du jury de l’agrégation externe d’arabe  
Session 2025 
 

 5 

 

 

 
 
2. PROGRAMME DE LA SESSION 2025 
 

Ces éléments sont également consultables et téléchargeables sur le site http://www.devenirenseignant.gouv.fr. 

 
 
Question n°1 – Linguistique 
 
L’accord en genre et en nombre dans la syntaxe de la langue arabe, sous toutes ses variétés, en synchronie et 
en diachronie.     
 
Textes d’explication :  
 
Extraits du Coran, poésie arabe classique, moderne (MSA et dialectal), prose classique et moderne, corpus de 
documents sonores et/ou audiovisuels téléchargeables sur le site interuniversitaire des concours d’arabe.  
 
Textes classiques de référence : 
Astarābāḏī, Šarḥ al-Kāfiya = Muḥammad b. al-Ḥasan al-Raḍī, Šarḥ Kāfiyat Ibn al-Ḥāǧib. Ed. Yaḥyā Bašīr Miṣrī. 
Al-Riyāḍ : Ǧāmiʿat al-Imām Muḥammad b. Saʿūd al-Islāmiyya, 1497/1996, t. II, pp. 1434-1436.  

Ibn ʿAqīl, Šarḥ = ʿAbdallah b. ʿAbderraḥmān, Šarḥ Alfiyyat Ibn Mālik. Ed. Muḥammad Muḥyī l-Dīn. Al-Qāhira : Dār 
al-turāṯ, 1400/1980, t. II, pp. 83-95.  

Ibn Ǧinnī, Ḫaṣāʾiṣ = ʿUṯmān Abū l-Fatḥ, al-Ḫaṣāʾiṣ. Ed. Muḥammad ʿAlī al-Naǧǧār. Al-Qāhira : Dār al-kutub al-
miṣriyya, 1371/1952, bāb fī anna l-ʿarab qad arādat min al-ʿilal wa-l-aġrāḍ mā nasabnāhu ilayhā wa-ḥamalnāhu 
ʿalayhā, t. I, p. 249, bāb fī l-šayʾ yaridu maʿa naẓīrihi mawridahu maʿa naqīḍihi, t. II, pp. 201-210.  

Mubarrad, Muqtaḍab = Muḥammad b. Yazīd b. ʿAbd al-Akbar, al-Muqtaḍab. Ed. Muḥammad ʿAbd al-Ḫāliq 
ʿUḍayma. Al-Qāhira : Wizārat al-awqāf al-miṣriyya, 3e éd., 4 vol., 1415/1994, hāḏā bāb mā waqaʿa min al-afʿāl li-
l-ǧins ʿalā maʿnāhu wa tilka l-afʿāl niʿma wa-biʾsa wa-mā waqaʿa fī maʿnāhu, t. II, pp. 138-150. (cf pp. 144-146) 

Sībawayhi, Kitāb = ʿAmr b. ʿ Uṯmān b. Qunbur Abū Bišr Sībawayhi, al-Kitāb. Ed. ʿ Abd al-Salām Muḥammad Hārūn. 
Al-Qāhira : Maktabat al-Ḫānǧī, 3e éd., 5 vol., 1408/1988, hāḏā bāb maǧārī awāḫir al-kalim min al-ʿarabiyya, t. I, 
pp. 12-23, hāḏā bāb al-fāʿilayni wa-l-mafʿūlayni allaḏayni kull wāḥid minhumā yafʿal bi-fāʿilihi miṯl allaḏī yafʿal bihi, 
t. I, pp. 73-80, hāḏā bāb mā ǧarā min al-asmāʾ allatī min al-afʿāl wa-mā ašbahahā, t. II, pp. 36-49.  

 

 

 
Question n°2 – Littérature médiévale   
 
Marginaux ou exemplaires ? Les représentations des poètes-brigands (al-šuʿarā’ al-ṣaʿālīk) dans le Livre des 
chansons d’Abū l-Faraǧ al-Iṣfahānī. 
 
Textes d’explication : 
 
Abū l-Faraǧ al-Iṣfahānī, Kitāb al-Aġānī, Le Caire, al-hay’a al-miṣriyya al-ʿāmma li-l-kitāb, 2010, v. XXI, p. 126-173 
[notice de Ta’abaṭṭa Šarran] ;  
Ibid., v. XXI, p. 178-194 [notice d’al-Šanfarā] ;  
Ibid., v. XX, p. 374-388 [notice d’al-Sulayk b. al-Sulaka] ;  
Ibid., v. III, p. 72-88 [notice de ʿUrwa b. al-Ward]. 
(Ces documents seront réunis dans un fascicule téléchargeable à l’adresse indiquée plus bas) 
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Question n°3 – Littérature moderne et contemporaine 
 
Les formes de l’exil et leurs représentations littéraires dans le roman arabe contemporain 
 
Textes d’explication : 
 
Chaabane, Mostapha, Amwāğ al-rūḥ, Ṭarīfa, Berkane, 1998.  
El-Bisatie, Mohamed, Daqq al-ṭubūl, Beyrouth, Dār al-ādāb, 2006. 
Hassan, Maha, Metro Ḥalab, Dār al-Tanwīr, Beyrouth, 2016. 
 
 
 
Question n°4 – Culture et civilisation médiévales 
 
Les réseaux du savoir dans les Maǧālis al-ʿulamāʾ d’al-Zaǧǧāǧī (m. 337/949) 
 
Textes d’explication : 
 
Al-Zaǧǧāǧī, Abū al-Qāsim ʿAbd al-Raḥmān b. Isḥāq (m. 337/949), Maǧālis al-ʿulamāʾ, éd. ʿAbd al-Salām 
Muḥammad Hārūn, Le Caire, Maktabat al-H̱ānǧī, 1999. 
 
Corpus : p. 3 à 50 (du maǧlis 1 au maǧlis 27) et p. 120 à 207 (du maǧlis 71 au maǧlis 128). 
 
 
 
Question n°5 – Culture et civilisation modernes et contemporaines 
 
Normativité en islam : enjeux politiques de la déconstruction du sacré, à travers l’ouvrage du poète et homme de 
lettres irakien Ma‘rūf al-Ruṣāfī (1875-1945), al-Šaḫṣiyya al-Muḥammadiyya aw ḥall al-luġz al-muqaddas. 
 
Textes d’explication : 
 
Ma‘rūf al-Ruṣāfī, al-Šaḫṣiyya al-Muḥammadiyya aw ḥall al-luġz al-muqaddas, Cologne, Manšūrāt al-Ğamal / Al-
Kamel Verlag, 2002 : pp. 15-18 (présentation de la méthode), pp. 20-23 + pp. 25-26 + pp. 28-30 + p. 32 + p. 34 
(présentation de la mission de Muḥammad), pp. 36-42 (légitimité du califat), pp. 44-46 (sincérité de Muḥammad), 
p. 53 (transmission des récits prophétiques), pp. 166-172 (Muḥammad était-il analphabète ?), pp. 284-302 
(prédication et violence), pp. 348-351 (femmes de Muḥammad), pp. 425-442 (détails intimes, prière), pp. 461-492 
(statut des versets, Pierre noire, pèlerinage), pp. 551-573 (style coranique, foi et raison), pp. 577-601 (compilation 
du Coran), pp. 747-752 (al-Ḥasan al-Baṣrī). 
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 3. ELEMENTS STATISTIQUES 2025 
 
Bilan de l’admissibilité : 
 
Nombre de candidats inscrits : 97 
Nombre de candidats non éliminés : 26 (27% des inscrits) 
Le nombre de candidats non éliminés correspond aux candidats n’ayant pas eu de note éliminatoire (AB, CB, 
00.00, NV).  
Nombre de candidats admissibles : 8 (soit 30,77 % des non éliminés).  
Moyenne portant sur le total des épreuves de l’admissibilité  
Moyenne des candidats non éliminés : 51,97/180 soit une moyenne de 5,77/20  
Moyenne des candidats admissibles : 91,75/180 soit une moyenne de 10,19/20  
Dissertation en arabe 
Moyenne des présents (sur 20) : 6,62 / Moyenne des admissibles 10,88 
Commentaire en français 
Moyenne des présents (sur 20) : 6,58 / Moyenne des admissibles 12,88 
Linguistique 
Moyenne des présents (sur 20) : 6,02 / Moyenne des admissibles 10,69 
Thème (sur 10) 
Moyenne des présents (sur 10) : 2,33/10 / Moyenne des admissibles 3,94/10 
Version (sur 10) 
Moyenne des présents (sur 10) : 2,19/10 / Moyenne des admissibles 3,69/10 
Rappel  
Nombre de postes : 3 
Barre d’admissibilité : 73 (soit un total de : 8,11/20) (Total des coefficients épreuves d’admissibilité : 9) 
 
Bilan de l’admission : 
 
Nombre de candidats admissibles : 8 
Nombre de candidats admis sur liste principale : 3 (soit 50 % des non-éliminés) 
 
Moyenne portant sur le total des épreuves de l’admission 
Moyenne des candidats : 118/200 (soit une moyenne de 11,8/20) 
Moyenne des candidats admis : 141,33/200 (soit une moyenne de 14,13/20) 
 
Leçon en arabe 
Moyenne des présents (sur 20) :  12,44 / Moyenne des admis 16 
Commentaire au programme en français 
Moyenne des présents (sur 20) :   11,69 / Moyenne des admis 14 
Commentaire hors programme en arabe (littéraire et civilisationnel) 
Moyenne des présents (sur 20) :   10,81 / Moyenne des admis 12,33 
Commentaire hors programme en français (linguistique et culturel) 
Moyenne des présents (sur 20) :   12 / Moyenne des admis 13,33 
 
Moyenne portant sur le total général (admissibilité + admission) 
Moyenne des candidats : 209,75/380 (soit une moyenne de 11,04/20) 
Moyenne des candidats admis : 255/380 (soit une moyenne de 13,42/20) 
Barre de la liste principale : 226/380 (soit 11,86/20) 
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 4. COMMENTAIRE GENERAL      
 
La session 2025 de l’agrégation externe d’arabe s’est révélée un cru de qualité, révélant un lot de candidats 
solides durant les écrits comme lors des épreuves orales, reflétant souvent une préparation rigoureuse. Les 
épreuves, dans leur diversité, ont mis en lumière des compétences linguistiques et analytiques souvent 
remarquables. Ainsi, les correcteurs des écrits ont relevé cette année des copies bien écrites dans les deux 
langues, à l’argumentation rigoureuse ainsi que quelques traductions de très bonne tenue. C’est surtout lors des 
oraux d’admission que la concurrence a été vive avec, là aussi, des prestations de qualité, parfois brillantes, faisant 
montre chez quelques candidats d’une bonne maîtrise linguistique comme méthodologique. Le classement final 
s’est joué sur un écart infime de point : ce sont là les aléas d’un concours exigeant, proposant un nombre de 
places limitées. Les futurs candidats doivent garder à l’esprit que dans toutes les épreuves écrites comme orales, 
gagner un point ou en perdre un n’est jamais sans conséquence. Par ailleurs, il n’est pas anodin de rappeler que 
les résultats de l’admissibilité puis de l’admission ont montré que 5 des 8 admissibles et 100 % des admis avaient 
suivi la préparation au concours. Ces chiffres se passent de commentaire. 

Le jury félicite chaleureusement les trois lauréats, mais salue aussi l’implication des autres candidats admissibles, 
dont certains n’ont vraiment pas démérité. Un cru réussi donc, qui honore notre discipline et récompense 
l’engagement de l’ensemble des membres du jury. 

Cette année, et pour la première fois à notre connaissance, un(e) candidat(e) atteint(e) de handicap visuel a passé 
les écrits de l’agrégation d’arabe, a été admissible, puis après s’être présenté(e) aux quatre épreuves d’admission, 
a obtenu l’agrégation. Ce(tte) candidat(e) non voyant(e) a bénéficié aux écrits comme durant les préparations de 
l’oral, de l’assistance d’un secrétaire scripteur / lecteur, dont les tâches et les modalités d’interventions sont 
strictement encadrées par le ministère, sous la responsabilité du président du concours. Le (la) candidat(e) a 
disposé du tiers temps pour l’ensemble des épreuves. Pour ce qui est des seules épreuves orales d’admission, le 
tiers temps s’est appliqué pour la préparation dans une salle individuelle surveillée par un appariteur ; le (la) 
candidat(e) était équipé(e) d’une planche lui permettant d’écrire en braille à l’aide d’un poinçon. Il (elle) a bénéficié 
des mêmes conditions de passage devant le jury, se tenant seul(e) devant les membres des commissions et 
faisant ses prestations en s’aidant de ses propres notes en braille. Le jury s’est félicité que, grâce aux efforts 
conjugués de l’Inalco, de la maison des examens (SIEC), tout ait été mis en œuvre afin que ce(tte) candidat(e) 
non voyant(e) soit en mesure de concourir dans les mêmes conditions et avec les mêmes chances que tous les 
autres candidats admissibles. 

Le jury, dans sa configuration 2025, a vu le retrait de Mme Salma Bregliano Mansour (Professeure agrégée, 
AEFE, Rabat) après quatre années de participation ; nous la remercions chaleureusement pour son implication. 
Pour les épreuves écrites, c’est Mme Marie Varin (Professeure à l’université de Rennes 2) qui l’a remplacée pour 
cette session. Les autres membres du jury présents en 2024 ont tous été reconduits, notamment pour les épreuves 
orales d’admission.   

Le nombre de postes mis au concours de l’agrégation externe d’arabe pour l’année 2025 était de 3 postes ; il était 
de 5 postes en 2024. Toutefois, la réduction n’est qu’apparente dans la mesure où, cette année, 2 postes ont été 
ouverts au concours interne de l’agrégation d’arabe ; de fait, si nous cumulons concours interne et externe, nous 
retrouvons bien les 5 postes de la session 2024.  

Pour information, les épreuves d’admission du concours interne se sont déroulées en avril à l’Inalco à Paris sous 
la présidence de M. Francesco Binaghi (Maître de conférences, Sorbonne Université). Dans le jury siégeaient trois 
membres de l’agrégation externe. Les deux postes mis au concours ont été attribués (cf. Rapport de l’agrégation 
interne d’arabe 2025). Quoi qu’il en soit, la réouverture du concours interne (fermé depuis un quart de siècle), qui 
est intervenue assez tardivement dans le calendrier de l’année, n’a pas eu pour conséquence le report de 
l’ensemble des candidats déjà certifiés vers ce concours. Un candidat admissible au concours externe était certifié 
et deux autres, très proches de l’admissibilité, l’étaient également. Nous espérons que le concours interne soit de 
nouveau ouvert en 2026 afin que le report des collègues certifiés se fasse dans les meilleures conditions possibles. 
Nous savons, d’expérience, que la préparation du concours externe avec ces cinq questions au programme, en 
marge d’une activité d’enseignement en établissement, si elle n’est pas impossible, demeure toutefois 
particulièrement difficile.  

Cette année, au gré de l’agenda politique du moment, la question des postes aux concours du Capes et de 
l’agrégation d’arabe s’est invitée dans les médias. Un accroissement du nombre de postes a même été préconisé 
afin de répondre à des enjeux éducatifs évidents, mais aussi pour former des enseignants de qualité, certifiés 
comme agrégés, alors que hors les murs des établissements publics du secondaire en France, se multiplie un 
enseignement souvent communautaire de cette langue.  
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Le président du jury de l’agrégation d’arabe ne peut qu’appeler de ses vœux une augmentation à venir du nombre 
de postes mis au concours. Il tient à exprimer sa gratitude envers le ministère de l’Éducation nationale et de la 
Jeunesse pour son action de soutien à l’enseignement de la langue arabe, se traduisant par le maintien du nombre 
de postes dans cette nouvelle configuration (concours interne + concours externe). L’agrégation externe, avec sa 
centaine d’inscrits, ses huit admissibles et ses trois postes, demeure assez modeste au regard d’autres 
agrégations “mieux dotées”. Toutefois, cette offre ne doit pas décourager les futurs candidats arabisants de valeur. 
Notre discipline, comme bien d’autres, a besoin de reconstituer son vivier d’enseignants, dans le secondaire tout 
d’abord, mais aussi au sein des universités, à travers des statuts de PRAG ou d’enseignants-chercheurs. Le titre 
d’agrégé y est toujours un atout majeur. 

L’inspection d’arabe rappelle que si les épreuves d’admission et d’admissibilité permettent d’évaluer la maitrise 
disciplinaire des candidats à l’agrégation externe, conformément à ce qu’indique l’article 8 de  l’arrêté du 28 
décembre 2009 fixant les sections et les modalités d'organisation des concours de l'agrégation, « lors des 
épreuves d’admission, outre les interrogations relatives aux sujets et à la discipline, le jury pose les questions qu’il 
juge utiles lui permettant d’apprécier la capacité du candidat, en qualité de  futur agent du service public 
d’éducation, à prendre en compte dans le cadre de son enseignement la construction des apprentissages des 
élèves et leurs besoins, à se représenter la diversité des conditions d’exercice du métier, à en connaître de façon 
réfléchie le contexte, les différentes dimensions (classe, équipe et institution scolaire, société) et les valeurs qui le 
portent, dont celles de la République1 ».  
 
En tant que futurs professeurs, les candidats au concours de l’agrégation doivent prendre connaissance du 
référentiel de compétences des métiers du professorat et de l’éducation qui énonce les compétences 
professionnelles communes à tous les professionnels du professorat et de l'éducation. Ces compétences 
s'acquièrent et s'approfondissent au cours d'un processus continu débutant en formation initiale et se poursuivant 
tout au long de la carrière par l'expérience professionnelle accumulée et par l'apport de la formation continue2.  
 
En tant que futur agent du service public d’éducation et en tant que futur enseignant du secondaire ou du supérieur, 
il est donc indispensable, dès la phase de préparation au concours, d’avoir connaissance de ces éléments. Il est 
attendu d’un candidat à l’agrégation qu’il soit en capacité de se projeter dans son futur métier, d’avoir connaissance 
du cadre institutionnel qui sera le sien, en tant que membre à part entière de la communauté éducative et d’être 
conscient des enjeux didactiques et pédagogiques que la seule maitrise disciplinaire ne permettra pas 
d’appréhender. La réalité de l’enseignement sur le terrain, dans le secondaire, mais également dans le supérieur, 
réalité à laquelle les futurs agrégatifs seront confrontés dès leur année de stage, nous oblige à rappeler ici cette 
dimension inhérente au métier d’enseignant. Il n’est pas attendu des futurs candidats qu’ils soient de fins 
pédagogues ou des didacticiens confirmés dès leur préparation du concours. Il parait néanmoins indispensable 
qu’ils soient conscients des enjeux et prêts à s’engager dans un parcours de professionnalisation. Notre objectif 
est bien de recruter des professeurs agrégés ayant une solide maitrise disciplinaire et prêts à embrasser un métier 
et à s’engager pour la réussite de tous leurs élèves.   
 

L’agrégation externe 2025 en quelques chiffres 

Le nombre d’inscrits pour la session 2025 est en légère augmentation : 97 inscrits pour 91 en 2024. Seuls 
26 candidats ont composé à toutes les épreuves écrites (soit 27 % des inscrits). Ceci revient à dire que plus de 
70 % des personnes qui s’inscrivent au concours à l’automne, sans doute armés de bonnes intentions, ne se 
présentent pas aux écrits du concours au mois de mars.  

Cette année, la qualité des épreuves écrites a été relativement bonne : la moyenne (sur 20) des admissibles, sur 
toutes les épreuves, était de 10,19, les moyennes s’étalant de 08,1 à 15,2. C’est la raison principale qui a poussé 
le jury à retenir 8 admissibles pour les 3 postes mis au concours (soit 30,7 % des non éliminés et 8 % de la totalité 
des inscrits). Le seuil d’admissibilité a été fixé à 73 points = 8,11/20. C’est l’épreuve du commentaire en français 
d’une compilation de textes tirés des Maǧālis al-ʿulamāʾ d’al-Zaǧǧāǧī qui a été la mieux réussie avec une moyenne 
de 12,88, suivie de la dissertation en arabe littéral (en littérature classique, sur les ṣaʿālīk) et l’épreuve de 
linguistique qui affichent respectivement les moyennes de 10,88 et 10,69. Traditionnellement, l’épreuve de thème 
et de version reste la plus difficile (moyenne 7,63). Pour le détail de chaque épreuve, nous renvoyons aux 
commentaires des membres du jury dans les pages qui suivent. 

 

 

 
1 https://www.legifrance.gouv.fr/loda/id/JORFTEXT000021625792/ 
2 https://www.education.gouv.fr/le-referentiel-de-competences-des-metiers-du-professorat-et-de-l-education-5753 
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Quant au bilan des épreuves orales d’admission, il est globalement positif. Comme nous l’avons évoqué plus haut, 
le jury a constaté que les admissibles étaient assez bien préparés, la moyenne de toutes les épreuves se plaçant 
à 11,73. D’ailleurs, sur l’ensemble des oraux, seules 6 notes attribuées ont été inférieures à la moyenne ; à 
l’inverse, le jury a attribué 8 notes entre 15 et 17,5 récompensant des prestations de qualité. La bonne préparation 
des candidats aux questions au programme s’est notamment manifestée pour l’épreuve de la leçon en arabe 
littéral dont la moyenne est de 12,44. L’épreuve à la moyenne la plus basse est celle du commentaire en arabe 
d’un texte hors programme (10,81). Notons enfin que le classement à l’issue des écrits est demeuré similaire à 
celui de l’admission : les trois premiers admissibles ont été les 3 admis selon le même classement. L’écart qui a 
séparé le dernier admis du premier candidat refusé a été assez infime. 
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 5. EPREUVES ECRITES 
 
On trouvera l'ensemble des sujets des épreuves écrites de l'agrégation d'arabe sur le site du ministère de 
l’Éducation nationale et de la jeunesse (devenirenseignant.gouv.fr) : 
https://www.devenirenseignant.gouv.fr/sujets-et-rapports-des-jurys-agregation-2025-1435  

 
5.1. Dissertation en arabe littéral 
 

Dissertation (notes sur 20) : 
15 ; 14 ; 13 (2) ; 11,5 ; 11 ; 10 ; 9 ; 8 (4) ; 7,5 ; 7 ; 6 (2) ; 5 ; 4 (4) ; 3 (2) ; 2 ; 1 ; 0,5 (3) 
 
Sujet posé : 
 

 ةزیمتم ةروص نودسجی كیلاعصلا ءارعشلا نإ لوقلا اننكمی ىدم يأ ىلإ ،يناغلأا باتك يف ةدراولا مھرابخأ ىلإ ارظن
 ؟میدقلا بدلأا يف يلھاجلا لطبلل

 
Le sujet interroge la spécificité des poètes-brigands (al-šuʿarāʾ al-ṣaʿālīk) en tant que figures héroïques 
préislamiques dans la littérature arabe classique (al-adab al-qadīm), à partir des récits (aḫbār) qui leur sont 
consacrés dans le Kitāb al-Aġānī d’Abū l-Faraǧ al-Iṣfahānī. Il invite à mesurer leur originalité : incarnent-ils une 
forme singulière du héros préislamique (ṣūra mutamayyiza li-l-baṭal al-ǧāhilī), ou partagent-ils les traits communs 
aux autres figures héroïques ? Il s’agit ici de traiter non pas leur historicité, mais leurs représentations littéraires3, 
en analysant leurs figures comme le produit et l’expression de la littérature d’adab, et non comme simples objets 
historiques. 
Aussi était-il impératif, dans l’introduction, de définir les termes clés du sujet et de mettre l’accent sur la question 
de la représentation littéraire de ces figures préislamiques, quand bien même le Kitāb al-Aġānī et, par-delà, les 
anthologies d’adab classique peuvent servir de sources à la recherche historique. La problématique, quant à elle, 
ne saurait être une simple répétition du sujet proposé. Les candidats sont invités à le reformuler afin d’en faire 
émerger les principaux enjeux. Cependant, la simple reformulation sans enjeu argumentatif ne peut tenir lieu de 
problématique. Il en est ainsi des deux exemples suivants : 

 ؟ يناغلأا باتك يف ةحورطملا صوصنلا ءوض ىلع میدقلا بدلأا يف يلھاجلا لطبلا تلاثمت يھ ام
Proposition purement descriptive qui ne renferme pas les enjeux d’héroïsation à l’œuvre dans les récits du Kitāb 
al-Aġānī tels qu’ils étaient exprimés dans le sujet proposé. 

  ؟ بصانملا كلت مھدّلقت لجأ نم تریتخا يتلا رییاعملا يھ امو میدقلا يلھاجلا بدلأا يف نییلھاج لاطبأ بصانم يف كیلاعصلا ءارعشلا بَصُِن فیك
La proposition ainsi formulée révèle un décalage avec l’attitude analytique attendue dans une dissertation ; en 
particulier, la notion de maʿāyīr (« normes » ou « critères ») employée ne faisait qu’annoncer une démarche 
descriptive fonctionnant à la manière d’un inventaire ou d’un catalogue des différents héros préislamiques, écueil 
dans lequel sont tombés un grand nombre de copies. 
La reformulation de la problématique pouvait consister en une simple question, ou une série de questions visant 
à expliciter le sujet ou à en cerner les différents aspects, comme dans les exemples suivants, tirés de trois copies 
différentes : 
Exemple n° 1 : 

 ؟میدقلا بدلأا هروصی امك يلھاجلا لطبلا ةروص انمجارت يف ةدراولا رابخلأا هذھ رولبت ىدم يأ ىلإ
Malgré sa concision dans la reformulation, la problématique proposée ici a l’avantage de centrer l’étude sur la 
notion de figure (ṣūra) qui devait être le point focal de l’analyse, aussi bien littéraire que « sociologique ». 
Exemple n° 2 : 

 ءلاؤھ يناغأو مجارتل يناغلأا باتك نم مھم ءزج صیصخت لھ :ىرخأ ةغیصبو ؟كیلاعصلا ءارعشلل ھلیثمتب بدلأا بتك نم هریغ نع يناغلأا باتك زیمتی اذامب
 ؟زایتماب يلھاجلا لطبلل لیثمت ھنأكو ودبی ھللاخ نم كیلاعصلا ءارعشلا لیثمت لعجی ءارعشلا

En dépit d’une certaine lourdeur dans l’expression, la problématique ainsi proposée montre que le candidat a bien 
saisi les enjeux de la question posée par le sujet. 

 
3 À cet égard, le terme de ṣūra employé dans le libellé du sujet ne laissait guère de doute sur cette piste de réflexion. 
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Exemple n° 3 : 

 قطنمب اوعفد دق مھنأب مھریغ نع اوزیمت نویلھاج لاطبأ مھ لھ .ةیلھاجلا ةلوطبلاب ،جرفلا وبأ انل مھروصی نأ دارأ امك ،كیلاعصلا ةقلاع نع لؤاستلا انیلع بجی
 عم أدبملا ثیح نم نوضقانتم كیلاعصلا نأ مأ ؟اھاوتحم نم ةلوطبلا غرفی داكی ام ىلإ مھب تھتنا ةغرفم ةقلح يف مھسفنأ اودجو ثیحب اھاصقأ ىلإ ةلوطبلا هذھ
 امل رفاح ىلع رفاحل عوقو درجم ناك امبر لب ،مزلی لا ام موزل درجم نوكی نأ ودعی لا اھلاكشأب نایحلأا ضعب يف مھمازتلا نأو ،لاصأ ةیلھاجلا ةلوطبلا ىوتحم
 ؟ایبدأ اھنع ریبعتلا دنع ةصاخ ،تاكرتشم نم ةلوطبلا جذامن مظعم يف
 ؟قلاخأو میق نم ةلوطبلا هذھ ھیلع موقت امل ضیقن مامأ اننأ مأ ؟ةداعلا قوف نییلھاج لاطبأ ءازإ نحن لھ :ىرخأ ةقیرطب

Cette problématique est intéressante puisque, tout en mettant l’accent sur la représentation des poètes-brigands 
comme volonté explicite de l’auteur du Kitāb al-Aġānī, elle questionne de manière pertinente la nature du lien entre 
les poètes-brigands et l’héroïsme préislamique. Ces poètes, dans leur représentation littéraire, poussent-ils 
l’héroïsme à son paroxysme, incarnant ainsi des héros préislamiques hors du commun ? Ou bien représentent-ils 
l’antithèse des valeurs et des principes sur lesquels repose cet héroïsme, ne partageant que fortuitement certains 
aspects des modèles héroïques exprimés dans la littérature ?  
Après avoir posé la problématique, il convenait d’y répondre de manière structurée et argumentée, en suivant un 
plan cohérent. Le plan pouvait ainsi s’articuler en trois parties : 
 
1. Le Kitāb al-Aġānī, entre histoire et littérature 
Le corpus étudié appartient à un ouvrage majeur de l’adab, reflet de la culture d’élite abbasside. L’auteur, Abū l-
Faraǧ al-Iṣfahānī, y articule érudition, pédagogie et rigueur savante, ce dont témoignent notamment le recours 
aux chaînes de transmission (isnād), la confrontation des versions relatant un même événement et l’introduction 
méthodologique justifiant le plan de l’ouvrage, le tout visant à défendre la musique savante comme vecteur 
d’édification de l’élite. Les poètes-brigands y apparaissent dans un contexte de relecture de la ǧāhiliyya et des 
représentations qui y sont associées, dans une perspective de constitution d’un panthéon littéraire fonctionnant 
comme un socle mythique sur lequel se construit la littérature abbasside : un monde rude, symbole à la fois 
d’éloquence et de violence, régi par la loi du plus fort et l’absence d’autorité centrale. Ils incarnent, dans ce 
contexte, l’excès de la razzia et le rejet des normes tribales.  
 
2. Figures ambiguës : héros ou marginaux ? 
Les poètes-brigands, à travers les figures de Šanfarā, Sulayk b. Salaka, ʿUrwa b. al-Ward et Taʾabbaṭa Šarran, 
combinent exemplarité et marginalité. Exemplaires, ils le sont par leur maîtrise de la langue et de la poésie 
(présents dans les grandes anthologies), ainsi que par leurs qualités superlatives (bravoure, vitesse, générosité, 
sens exacerbés). Mais ils sont aussi marginalisés socialement et moralement, car isolés des structures tribales, 
auteurs de violences gratuites, y compris contre les plus faibles, et évoluant dans des groupes éphémères et 
précaires. Ils font l’objet de représentations contradictoires (généreux puis cruels, braves puis lâches). Ces 
tensions, loin d’être des erreurs, construisent leur complexité littéraire. 
 
3. Les poètes-brigands : figures par excellence du héros autonome 
Le ṣuʿlūk n’est ni un brigand quelconque ni un simple rebelle. C’est un poète autonome, affranchi de toute règle 
sauf la sienne. Sa pauvreté n’est pas glorifiée, mais surmontée par sa capacité à se suffire à lui-même. Il se 
construit en héros non pas en dépit, mais à cause de sa transgression. Cette autonomie héroïque s’exprime 
notamment dans sa transgression des normes morales et sociales, sa capacité à accomplir l’impossible (ex. : 
razzias estivales grâce à des réserves d’eau secrètes) ou encore sa victoire symbolique même après la mort. 
Le sujet appelle donc une réflexion nuancée : les ṣaʿālīk ne sont pas en rupture totale avec le modèle héroïque 
ancien, mais ils en proposent une version transgressive, marquée par l’indépendance absolue et la transgression 
des normes. Les récits qui les mettent en scène doivent en outre être abordés en ayant à l’esprit l’arrière-plan de 
culture d’Empire dans lequel baigne le Kitāb al-Aġānī, par symétrie avec le contexte supposément exempt de 
normes et de règles qui est censé avoir gouverné l’époque de la ǧāhiliyya. 
 
Conseils méthodologiques 

L’épreuve de dissertation doit mettre en avant une approche rigoureuse, critique et méthodiquement 
construite. Les observations suivantes ont pour but d’aider les candidats à affiner leur réflexion et à mieux maîtriser 
l’exercice en évitant certaines erreurs fréquentes relevées dans les copies. 
 
Soigner l’introduction et la conclusion 
L’introduction ne saurait faire l’impasse sur la définition des termes du sujet et la présentation de l’ouvrage et de 
l’auteur. Les éléments de présentation de l’auteur et de l’ouvrage visent à éclairer le sujet traité et doivent être 
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minutieusement choisis. Il ne s’agit pas de rédiger trois pages de biographie sur Abū l-Faraǧ al-Iṣfahānī ni 
d’exposer dans les moindres détails le contenu du Kitāb al-Aġānī, mais de mettre en avant les éléments 
contextuels permettant de mieux comprendre le sujet et d’en expliquer les enjeux. Quant à la conclusion, elle ne 
peut se réduire à un résumé des idées principales, ou à la répétition de la problématique et du plan, ce qui a été 
constaté dans un grand nombre de copies. Elle doit apporter une ouverture, proposer une autre piste de réflexion, 
un déplacement du regard. En aucun cas elle ne doit être le lieu d’expression d’un avis personnel. 
  
Structurer son discours 
Sont valorisées les copies qui font état d’une réelle réflexion autonome et qui reflètent une pensée structurée, 
élaborant un discours bien construit, divisé en parties équilibrées et exprimant des arguments pertinents, étayés 
par de nombreux exemples, vers de poésie, et citations sourcées. Les transitions entre les parties sont 
particulièrement appréciées dans la mesure où elles permettent de suivre le raisonnement des candidats et la 
logique de leur démonstration. Il va sans dire que le plan proposé doit être cohérent avec la problématique posée 
en introduction. Les candidats doivent, en outre, éviter l’effet « catalogue » qui consiste à énumérer les qualités 
des poètes dans une partie, et leurs défauts dans une autre, sans autre souci d’analyse ou de problématisation. 
 
Faire des citations précises 
Le sujet posé impliquait nécessairement de citer des vers de poésie tirés du corpus au programme. Mais il ne 
suffit pas de citer des vers, il faut aussi pouvoir les expliquer, les commenter et les analyser de manière précise 
en les mettant en relation avec la problématique. Il en est de même pour les citations de références secondaires : 
celles-ci doivent nourrir l’argumentation, non se contenter de l’illustrer. Chaque citation doit par ailleurs être 
encadrée de guillemets et accompagnée de références exactes.  
 
Prendre du recul sur les récits 
Il est fondamental de ne pas lire les récits littéraires comme des documents factuels. Le Kitāb al-Aġānī est avant 
tout un livre d’adab, et non une chronique historique. Il faut donc éviter toute lecture naïve ou littérale des épisodes 
rapportés. Ainsi, considérer le récit selon lequel Taʿabbaṭa Šarran pouvait courir derrière une gazelle lorsqu’il avait 
faim comme une preuve d’héroïsme et d’endurance, sans en interroger le registre symbolique ou littéraire, révèle 
clairement un manque de recul critique. 
 
Bannir les idées reçues et les clichés 
Les copies fondées sur une accumulation de généralités ou de stéréotypes sur les poètes-brigands et leur époque 
ont été particulièrement sanctionnées. Y ont été trouvées beaucoup de formulations creuses du type : « il n’aimait 
pas la pauvreté », « les poètes-brigands n’ont pas combattu avec leurs épées, mais avec leur plume », ou encore 
« leur combat contre leur tribu est le combat des pauvres contre les riches ». Une réflexion sérieuse demande de 
dépasser les raccourcis et les visions manichéennes. 
 
Éviter les jugements de valeur et les représentations simplistes 
Attribuer une supériorité morale à l’un ou l’autre des poètes-brigands, en affirmant par exemple que « le plus 
courageux, le plus noble et le plus généreux des poètes-brigands était ʿUrwa b. al-Ward », ne constitue en rien 
une analyse pertinente. Les analogies faciles, comme réduire les ṣaʿālīk à des « Robin des bois » du désert, n’ont 
pas leur place dans un travail de dissertation d’agrégation et ont été de la même façon sanctionnées. De même, 
certains raisonnements douteux comme « la générosité est une valeur arabe, ʿUrwa est généreux, donc c’est un 
héros préislamique » sont évidemment à proscrire, ainsi que tout anachronisme du type « Nizār Qabbānī est 
considéré comme l’un des meilleurs poètes du Kitāb al-Aġānī », alors qu’il s’agit d’un poète contemporain, 
totalement étranger à ce corpus… 
 
Être précis et rigoureux 
Les candidats doivent également éviter toute approximation factuelle comme, par exemple, affirmer que l’auteur 
est né à Ispahan, alors que sa famille était revenue à Bagdad depuis deux générations, ou mentionner que le 
Kitāb al-Aġānī contient « des dizaines de tomes », sans donner de chiffre exact. L’exercice de la dissertation exige 
en effet précision et clarté dans l’expression.  
 
Maîtriser la langue et la syntaxe 
Enfin, la qualité de la langue est un critère fondamental. La démonstration doit être faite dans une langue riche, à 
la syntaxe bien maîtrisée. Les fautes de grammaire, d’orthographe, de conjugaison, les maladresses syntaxiques 
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et les dialectalismes sont pénalisés. Il est attendu une expression claire, fluide, et un registre de langue adapté à 
l’exercice de la dissertation en arabe littéral. On se contentera ici de rappeler que les formules ressortissant à 
l’écriture journalistique (par exemple l’usage excessif de yuḏkaru an/anna, kammā annahu…) n’ont pas leur place 
dans un exercice académique. À toutes fins utiles, les candidats sont invités à consulter le rapport 
d’agrégation 2024 récapitulant les fautes de langue à éviter dans l’épreuve de dissertation en arabe littéral. 
 
 
5.2. Commentaire en langue française d’un texte du programme  
 
Commentaire (notes sur 20) : 
16 ; 15 ; 14 (3) ; 13 ; 11 ; 10 ; 8 (2) ; 7 ; 6 (2) ; 5 (2) ; 3 (2) ; 2 (4) ; 1 (5) 
 
 
Tiré de l’œuvre intitulée Maǧālis al-ʿulamāʾ (Les Cercles de savants) d’al-Zaǧǧāǧī (m. 337/949), l’extrait proposé 
au commentaire en langue française aborde la question des liens entre les réseaux des ʿulamāʾ d’une part et la 
construction et la transmission du savoir grammatical et lexicographique dans les salons ou cercles savants 
d’autre part. Le passage se compose de cinq notices de nature bio-grammatico-lexicographique (maǧālis) : 
maǧlis 15, p. 29 ; maǧlis 99, p. 159-160 ; maǧlis 103, p. 166 ; maǧlis 105, p. 173-174 et maǧlis 126, p. 203-204. Il 
évoque l’existence de plusieurs écoles stylistiques entre le VIIIe et le Xe siècle, et met en lumière les débats savants 
de l’époque, centrés notamment sur la langue arabe, considérée dans toutes ses formes et dans les différents 
savoirs qui s’y rattachent. 
En introduction, une présentation concise de l’ouvrage des Maǧālis al-ʿulamāʾ attribué au grammairien al-Zaǧǧāǧī 
s’imposait. Elle devait mettre sommairement en valeur la singularité de l’œuvre, le contexte culturel de sa 
production et sa capacité à ouvrir sur toutes les grandes questions touchant à la construction et à la formalisation 
des savoirs dans le ʿIrāq médiéval. Quelques lignes sur l’auteur et sa formation permettaient de mieux se projeter 
dans l’analyse. 
Quelle que soit la problématique proposée, le candidat devait hiérarchiser les cinq maǧālis de l’extrait choisi par 
rapport à l’intérêt scientifique qu’ils représentent (qu’apportent-ils aux grandes questions inhérentes à la période 
– ont-ils une originalité, une spécificité ?) et les présenter en identifiant les savants et leurs réseaux, le contexte 
historique du maǧlis ainsi que la nature des questions débattues et leurs enjeux. 
Mais le plus important était de trouver un angle d’approche qui serait commun à ces cinq maǧālis afin de donner 
une unité au commentaire de texte et permettre un approfondissement ciblé. Pour ce faire, le candidat pouvait 
aborder les cinq maǧālis par les lieux ou les espaces savants qui y sont mentionnés ou qui y sont déductibles. Il 
pouvait aussi faire le choix d’une représentation majoritaire dans ces cinq maǧālis du pôle kūfien des savoirs et 
cibler sur le doute historique qui pèse sur les sources et leur possible orientation ou envisager une périodisation 
historique avec pour au moins deux des cinq maǧlis un ancrage en période omeyyade (maǧlis 99, 103).  
Les Maǧālis mettent largement en scène des savants d’obédience kūfienne, mais il fallait faire attention cependant 
à ne pas exagérer cette empreinte d’al-Kūfa (du fait de sa forte représentation dans les maǧālis proposés) car le 
pôle baṣrien n’est pas négligé dans l’ensemble de l’ouvrage avec de nombreuses mentions de Abū ʿAmr b. al-
ʿAlāʾ, d’al-Aṣmaʿī, d’al-Siǧistānī, qui à eux trois constituent un maillon fort des chaînes de transmission des savoirs 
d’al-Baṣra.  
Quant à la notion d’espaces savants, elle fait référence ici à une appartenance. Ces extraits mettent 
particulièrement en avant l’espace savant de Kūfa, notamment par les affiliations doctrinales de certains des 
savants, qu’elles soient grammaticales, politiques ou religieuses. Un autre espace est celui de « l’espace bédouin » 
vers lequel ramène la matière lexicographique et poétique (maǧlis 103, 105, 126). Une des exigences était de 
proposer une analyse équilibrée. L’un des écueils pouvait consister à s’étendre sur les présentations générales 
(ouvrage, auteur, contexte) en occultant les textes à analyser. Les liens devaient être établis à plusieurs niveaux 
et plusieurs paliers d’analyse étaient à mettre en présence : le maǧlis comme unité indépendante ; puis le groupe 
des cinq maǧālis puis l’ouvrage complet des Maǧālis al-ʿulamāʾ puis les sources avec lesquelles on relève une 
intertextualité (comme les Amālī, les Marātib et les Ṭabaqāt notamment). Les connaissances sur la période et sur 
l’ouvrage ne devaient pas être plaquées sur les textes, mais à l’inverse venir de la matière de l’extrait des maǧālis 
proposés (d’où ce point commun des lieux et des espaces comme axe d’analyse). 
La première partie du commentaire pouvait porter sur la présentation détaillée de l’ouvrage des Maǧālis al-ʿulamāʾ 
d’al- Zaǧǧāǧī ; du cadre historique et des grandes questions inhérentes à la construction des savoirs sur la période 
des quatre premiers siècles de la civilisation arabo-islamique, en particulier dans le ʿIrāq médiéval. 
La deuxième partie pouvait être consacrée à la hiérarchisation de ces cinq maǧālis du commentaire par rapport à 
l’intérêt scientifique qu’ils représentent. Cela demandait l’identification des savants et de leurs réseaux, la 
contextualisation historique du maǧlis et enfin la mise en lumière de la nature des questions débattues et de leurs 
enjeux. 
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Une troisième partie pouvait conduire à l’étude des lieux et des espaces savants dans les cinq maǧālis. Ces 
derniers donnent à eux seuls une perspective presque exhaustive des lieux et des espaces d’apprentissage et de 
transmission des savoirs dans le ʿ Irāq médiéval. Le point qui émerge de ces extraits étant le maǧlis 126 qui expose 
les mécanismes de l’enquête linguistique en tribu, détails rares dans les sources arabes. Il donne en outre une 
vision documentée du jeune al-Kisāʾī et de son inscription dans les deux pans du savoir qui le rendront célèbre : 
à la mosquée, en tant que disciple du lecteur du Coran kūfien Ḥamza al-Zayyāt et chez les bédouins nomadisant 
à proximité d’al-Kūfa. Il est venu y chercher la ḥuǧǧa – une parfaite illustration de cet appétit de savoir qui le 
poussa à approfondir la grammaire, autre pan du savoir qui le rendra célèbre. 
Les copies lues par les correcteurs ont suscité des réactions très inégales, le meilleur côtoyant le moins bon : si 
certaines se sont distinguées par leur qualité et la pertinence de leur analyse, d’autres se sont révélées nettement 
insuffisantes. Dans l’ensemble, les candidats semblaient bien connaître l’œuvre, qu’ils savaient replacer dans ses 
contextes historique et littéraire. Beaucoup ont également su éclairer le texte par des citations pertinentes. 
Cependant, un grand nombre de copies débutaient par des remarques liminaires sur la complexité ou les 
ambiguïtés du texte, sans que cela ne débouche sur une réelle finesse d’analyse ni sur une problématisation 
rigoureuse. Cette absence d’approfondissement nuit à la qualité de l’interprétation. Le niveau des commentaires 
était donc très hétérogène : 
- Deux copies excellentes, ayant pleinement réussi l’exercice de commentaire attendu ; 
- Quelques copies de niveau moyen à bon, affectées par des contresens fréquents ou des interprétations 

erronées de certains passages ; 
- Une majorité de copies insuffisantes, soit environ deux tiers, incapables de restituer le sens du texte ni de 

démontrer une maîtrise méthodologique satisfaisante. Le jury s’alarme du nombre croissant de fautes 
grammaticales et syntaxiques en français. Certaines erreurs relèvent de l’inattention, mais beaucoup 
témoignent d’une méconnaissance des règles d’accord ou de conjugaison. 

Du point de vue de la forme, certains toponymes ou noms de peuples mériteraient davantage de rigueur. Par 
exemple : les Arabes non pas *les arabes, les non-Arabes non pas les *non-arabes, (al-)Kūfa et (al-)Baṣra ou 
Koufa et Bassora non pas *kufa et *basra. 
Des erreurs dans la translittération des noms d’auteurs ou de titres d’ouvrages sont fréquemment observées, 
traduisant une méconnaissance des normes en usage. Le jury invite les candidats à en prendre connaissance et 
à opter pour celle utilisée par la revue Arabica. 
Plusieurs noms d’auteurs ont également été mal transcrits, ou confondus ; le nom de l’auteur, al-Zaǧǧāǧī, ne peut 
pas être translittéré *al-Zagagi ou *al-Zajaji disciple d’al-Zajaj. D’autres noms d’auteurs semblent faire défaut au 
vu de ces translittérations fautives : *A. Qāsim ou *Qāsem ou même *Abū al-qāsim pour Abū al-Qāsim, * al-Kisāʾi 
pour al-Kisāʾī, *ʿAbdu Raḥman pour ʿ Abd al-Raḥmān, *abi ʿ abd Allāh al-šiʿbī pour Abū ʿ Abd Allāh al-Šaʿbī, *Ahmad 
Bnū Yahya pour Aḥmad Ibn Yaḥyā. La Transcription de Ibn par b. est également recevable, mais non « bn ».  
Le même constat peut être fait pour les titres d’ouvrages qu’il faut souligner et traduire en français. Leur premier 
mot prend la majuscule. Ainsi Maǧālis al-ʿulamāʾ et non pas *Maǧālis al-3ulamāʾ ou *Magalis al-ʿulama, al-Ǧumal 
fī l-naḥw et non pas *al-ǧumal fī al-naḥw, al-Īḍāḥ fī ʿilal al-naḥw et non pas *al-īḍāḥ fī ʿilal al-naḥw.  
Enfin, rappelons que les citations doivent être traduites et/ou translittérées selon le même système que celui 
adopté par la revue citée précédemment. 
En résumé, les candidats doivent donc d’une part posséder les connaissances nécessaires concernant cette 
question de civilisation classique, et d’autre part être capables de les mettre en œuvre dans le cadre particulier 
d’un commentaire s’appuyant sur l’extrait choisi. L’épreuve exige à la fois une solide connaissance du sujet et du 
texte proposé, et une capacité à mobiliser ces connaissances dans une analyse structurée et pertinente. Deux 
écueils majeurs sont à éviter : premièrement, un exposé « plaqué », fondé sur une fiche thématique préétablie 
plus ou moins illustrée par des citations tirées du cours plutôt que du texte à commenter. Certains candidats ont 
ainsi analysé des termes absents du passage proposé. Deuxièmement, une paraphrase expliquant le texte, alors 
que cela n’est pas l’objectif de l’exercice. 
Le commentaire doit s’appuyer sur une analyse précise du texte et des citations adéquates. C’est à partir de ces 
exemples que des liens pertinents peuvent être établis avec l’institutionnalisation du savoir arabe depuis le 
VIIIe siècle jusqu’à l’époque d’al-Zaǧǧāǧī.  
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5.3. Traduction (thème) 
 
 
Thème (notes sur 10) :  
8,5 ; 7 ; 6 ; 5,5 (2) ; 4,5 ; 3,5 ; 3 ; 2,5 ; 2 (4) ; 1,5 (2) ; 1 (4) ; 0,5 (8) 

 
 
Texte du thème : 

 
Un jour, je tombai sur une photo que je n’aurais pas dû voir… Je passais mes vacances chez ma grand-

mère, dans cette ville aux abords de la steppe russe où elle avait échoué après la guerre. C’était à l’approche d’un 
crépuscule d’été chaud et lent qui inondait les pièces d’une lumière mauve. Cet éclairage un peu irréel se posait 
sur les photos que j’examinais devant une fenêtre ouverte. Ces clichés étaient les plus anciens de nos albums. 
Leurs images franchissaient le cap immémorial de la révolution de 1917, ressuscitaient le temps des Tsars, et qui 
plus est, perçaient le rideau de fer très solide à cette époque, m’emportant tantôt sur le parvis d’une cathédrale 
gothique, tantôt dans les allées d’un jardin dont la végétation me laissait perplexe par sa géométrie infaillible. Je 
plongeais dans la préhistoire de notre famille… Soudain, cette photo ! 

Je la vis quand, par pure curiosité, j’ouvris une grande enveloppe glissée entre la dernière page et la 
couverture. C’était cet inévitable lot des clichés qu’on ne croit pas dignes de figurer sur le carton rêche des feuilles, 
des paysages qu’on ne parvient plus à identifier, des visages sans relief d’affection ou de souvenirs. Un lot dont 
on se dit chaque fois qu’il faudrait, un jour, le trier pour décider du sort de toutes ces âmes en peine… 

C’est au milieu de ces gens inconnus et de ces paysages tombés dans l’oubli que je la vis. Une jeune 
femme dont l’habit jurait étrangement avec l’élégance des personnages qui se profilaient sur d’autres photos. Elle 
posait en serrant contre sa poitrine un bébé emmitouflé dans une couverture de laine.  

« Comment a-t-elle pu se faufiler, me demandais-je avec stupeur, parmi ces hommes en frac4 et ces 
femmes en toilette du soir ? » Et puis autour d’elle, sur d’autres clichés, ces avenues majestueuses, ces 
colonnades, ces vues méditerranéennes. Sa présence était anachronique, déplacée, inexplicable. Dans ce passé 
familial, elle avait l’air d’une intruse avec son accoutrement que seules affichaient de nos jours les femmes qui, 
en hiver, déblayaient les amas de neige sur les routes… 

Je n’avais pas entendu ma grand-mère entrer. Elle posa sa main sur mon épaule. Je sursautai, puis en 
montrant la photo, je lui demandai :  

— Qui c’est, cette femme ?  

Un bref éclair d’affolement passa dans les yeux calmes de ma grand-mère. D’une voix presque nonchalante, elle 
répondit par une question :  

— Quelle femme ? 

 
   Andreï Makine, Le testament français (1995) 

 
 
Remarques générales sur le thème 

Le thème (comme la version) compte parmi les épreuves les plus difficiles des écrits de l’agrégation. Elle requiert 
une excellente maîtrise non seulement de la langue arabe, la langue cible, mais également du français afin de 
comprendre finement le texte proposé à la traduction. C’est donc une épreuve technique, qui se prépare bien en 
amont du concours : on ne traduit pas à l’agrégation sans s’être entraîné pour développer des stratégies de 
repérage du lexique ou des structures qui posent problème et qui permettent de gagner un temps précieux qui 
sera dévolu à la recopie et à la relecture minutieuse de la traduction que l’on va soumettre aux correcteurs. Par 
égard pour ces derniers, les candidats doivent soigner leur écriture, espacer les lignes, apposer l’ensemble de la 

 
4 Vêtement masculin de ville, sorte de queue-de-pie porté pour des cérémonies. 
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vocalisation tel que cela est exigé.  
On ne découvre pas l’utilisation du dictionnaire monolingue (arabe-arabe) le jour du concours ; on doit 
préalablement s’être familiarisé avec son ou ses dictionnaires (deux suffisent). Ceux-ci ne sont pas qu’une vaste 
liste de lexique classé alphabétiquement ; ils regorgent d’informations que le candidat doit connaître : planches 
thématiques et illustrations diverses, listes des mètres poétiques, précis grammaticaux, etc., autant de choses qui 
pourront être convoquées le jour des écrits et faire la différence. Une attention toute particulière doit être portée 
aux moindres détails du texte, comme étant des choix de l’auteur qui doivent être rendus avec précision dans la 
traduction : lorsque le texte évoque « une fenêtre ouverte », le candidat ne peut pas traduire par « la fenêtre 
ouverte » ; de même, les adverbes en français doivent être systématiquement traduits en arabe. Or, nombre 
d’entre eux sont souvent oubliés. 
Par tradition, les textes proposés sont extraits d’œuvres françaises, du XVIIIe siècle à nos jours, choisis pour leur 
qualité littéraire, mais jamais pour leur difficulté. Ils sont le reflet d’un style, d’un auteur, d’une époque, d’usages 
divers et ne comportent pas de mots inintelligibles ou obscurs ; ceux relevant d’un sens particulier, ancien ou 
spécifique, sont donnés en note, comme le mot « frac » cette année. Ce que le jury récompense, au-delà de la 
prouesse technique, c’est aussi un rendu intelligent et sensible, reflet de la culture littéraire que l’on est en droit 
d’exiger d’un honnête agrégé. 
Seules 5 copies sur 27 ont obtenu la moyenne au thème (18,5 %) ; deux d’entre elles répondaient vraiment aux 
exigences de l’exercice et sont au niveau attendu à l’agrégation. Le rendu, stylistiquement parlant, était élégant et 
rendait avec finesse le texte d’Andréï Makine. Une copie était proche de la moyenne. 6 copies étaient très 
mauvaises et 8 ont été notées 0,5/10 : le rendu catastrophique en arabe n’était que le reflet de leur niveau de 
compréhension du français et il se passe de commentaire. 
 
Cette année, c’est un extrait du roman d’A. Makine, Le testament français, publié en 1995 et qui a reçu le prix 
Goncourt la même année qui a été choisi pour le thème. Le passage à traduire était tiré des premières pages du 
roman. L’action se déroule en URSS : Aliocha, un jeune exilé russe, revient sur son enfance et sur les moments 
passés avec sa grand-mère Charlotte à Saranza, bourgade isolée au beau milieu des steppes sibériennes. 
Expatriée en Union soviétique où elle a fondé sa propre famille, Charlotte avait pour habitude d’accueillir ses 
petits-enfants pendant les vacances et de leur raconter son passé et son pays natal, la France. Ce passage, lors 
duquel le jeune narrateur découvre des albums de photos anciennes, joue un rôle central dans le roman : pour lui 
qui a été élevé en Union soviétique, ces photographies jaunies deviennent une sorte de fenêtre sur un monde 
inconnu et fascinant, celui de la France d’antan. Chaque image raconte une histoire : des portraits d’élégantes 
aux robes raffinées, des scènes de la Belle Époque, des paysages de provinces françaises, ou encore des 
instantanés de la guerre. Ces souvenirs visuels sont l’occasion pour la grand-mère de raconter son passé et de 
transmettre au narrateur des récits empreints de nostalgie et de poésie.  
 
L’extrait à traduire n’offrait pas de très grandes difficultés lexicales ; toutefois, il fallait être attentif à bien en rendre 
les mouvements assez vifs au sein du passage, prenant la forme d’une succession de courts instantanés 
littéraires : la découverte des albums, la lumière du soir, l’évocation de la révolution russe de 1917, le lot de photos 
en souffrance, les hommes et les femmes en tenue de soirée, l’entrée de la grand-mère, etc. Tout cela se trouve 
présenté dans une alternance d’énumérations et de passage descriptifs assez courts dans lesquels l’auteur 
déploie une écriture d’une grande finesse et d’une richesse inouïe, toute à la fois puissante et délicate. 
L’extrait d’A. Makine citait quelques termes français que l’arabe a faits siens par un procédé d’emprunt et sous 
des formes graphiques diverses (cathédrale, gothique, cliché, album ou tsar). Cependant, le recours aux emprunts 
ne devait pas être systématique. C’est le cas de « clichés » (l. 5, 12) : même si le terme suggère à l’origine « les 
négatifs servants au tirage des épreuves », il est vite devenu un simple synonyme de « photographie sur papier ». 
Ainsi, ṣuwar ُروَص  suffisait largement ou encore laqṭa َةطقْل . Des mots comme ھیشیلك  ou son pluriel تایشیلك تاھیشیلك /   
étaient à bannir, référant à la figure de style « un cliché, ةلوادتم ةرابع  ». Dans la même veine, le mot Tsars au pluriel 
(l. 6) devait être traduit par al-Qayāṣira ةرصایقلا  terme traditionnellement consacré pour évoquer le tsarat de Russie 
et plus spécifiquement ses souverains (on parle de ةرطِابأ ou  ایسور ةرصایق )5. 

 
5 Notons que la page Wikipedia en arabe utilise le mot راست  repris dans plusieurs copies. Les candidats, incapables d’en trouver 
le pluriel (« le temps des Tsars ») ont opté pour un néo-pluriel زراستلا مایأ . 
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On pouvait, en revanche, procéder à un emprunt pour traduire « album » (un cahier ou recueil de photographies) 
qui n’a pas d’équivalent direct en arabe si ce n’est au travers de la colocation albūm ṣuwar روص موبلأ  (afin de ne 
pas le confondre avec un album de musique, un disque). Pour la traduction du pluriel dans « les clichés les plus 
anciens de nos albums », on pouvait utiliser un pluriel externe féminin ṣuwar albūmāti-nā انتِاموبلَْأ رِوَصُ مََدقَْأ كَلْتِ تْنَاك . De 
la même manière, l’expression « cathédrale gothique » (l. 8) nécessitait le recours à l’emprunt en arabe 
kātidrāʾiyya ةیئاردتاك   (aussi orthographié َةَّیئِاردتِك ) ; kanīsa kabīra n’était pas accepté. « Gothique » renvoyait bien 
entendu au style architectural gothique moyenâgeux et à son célèbre art ogival. L’arabe le traduit par l’épithète 
qūṭī  employé en référence à l’art gothique, al-fann al-qūṭī. Un candidat particulièrement zélé a cru reconnaître  يّطوق 
dans l’adjectif « gothique » une référence au courant de contre-culture post-punk et a transformé cette pauvre 
cathédrale gothique en établissement satanique « destiné aux adorateurs de Satan », li-ʿabadat al-Šayṭān  ةدبعلِ  

 . ناطیشلا
Après les Tsars, rappelés plus haut, le texte faisait aussi allusion à d’autres aspects de la terre de Russie : sa 
steppe notamment. L’évocation de « la steppe russe » (l. 2) a donné lieu à quelques faux sens. Il s’agit d’abord 
d’un mot qui vient du russe et qui par définition renvoie à de grandes plaines incultes couvertes d’herbe plutôt rase 
en plaques. L’arabe l’exprime par le mot sahb (pl. suhūb) َبوھسُ  ج  بھْس . On pouvait accepter sahl ou suhūl  َلھس qui 
renvoie à la plaine telle que l’on peut en trouver en France (étendue de terrain sans relief), au Maroc avec des 
plaines fertiles (plaine du Gharb) ou en Syrie (plaine du Ghâb, sahl al-Ġāb). On parle aussi de barārī Rūsyā يرارب 

ایسور . Quant au mot bādiya, il s’agissait d’un faux sens léger caractérisant de préférence les terres arides ; la bādiya 
ressemble parfois à de la steppe (comme la Bādiyat al-Šām en Syrie ou Jordanie), mais elle est plutôt subtropicale, 
voire méditerranéenne.  
Enfin, le texte référait à deux notions d’ordre historique, la révolution de 1917 et le « rideau de fer » (l. 7) : ce 
dernier est un terme consacré, historique (la frontière entre les deux blocs de l’Ouest et de l’Est lors de la guerre 
froide), Iron Curtain en anglais. Il devait être repris sous cette forme en arabe : al-sitār al-ḥadīdī. Le terme ǧidār 
(que nous avons accepté) renvoie à une autre réalité de cette époque : le mur [de Berlin]. 
Citons, en vrac, quelques points de détails : la couleur mauve (l. 4) pouvait être rendue par l’adjectif ḫubbāzī [al-
lawn], ُنوللا يّزاّبخ  (de la fleur la mauve ةزاّبخُلا ) ; urjuwānī يناوجُرُْأ  (pourpre violet) était accepté, mais banafsaǧī َيّجسَفْنَب  
, violet constituait un très léger faux-sens. Citons, parmi d’autres curieuses interprétations, les « colonnades » (l. 
22), ces élégants alignements de colonnes antiques qui sont devenus des « colonisateurs » mustaʿmirīn ُنیرمِعتسم . 
Par ailleurs, il ne fallait pas confondre « colonnes » et « colonnades » ; traduire par ةدمِعأ  n’était pas suffisant. Le 
Dictionnaire arabe d’architecture et des arts de A. al-Bahnasī (1995), نّفلاو ةرامعلا مجعم  atteste bien ṣaff al-aʿmida 

ةدمِعْلأا فّصَ  en référence aux alignements de colonnes comme on peut encore en voir dans les vestiges antiques 
de Palmyre, d’Apamée ou de Jérash par exemple. 
Rappelons — est-ce vraiment nécessaire ? — que les « femmes en toilette du soir » (l. 21) n’ont rien à voir avec 
les cabinets [d’aisance] ou le « petit coin ». On évitera donc de traduire par mirḥāḍ ضاحرم … Il s’agit d’élégantes 
tenues de soirée. 
Des expressions ou des propositions entières dans le texte ont aussi posé de véritables problèmes aux candidats 
de la session 2025, exigeant d’eux de faire des choix interprétatifs. En voici quelques-unes dont nous proposons 
une traduction ci-dessous : « Le cap immémorial de la révolution de 1917 » (l. 6), la végétation qui « me laissait 
perplexe par sa géométrie infaillible » (l. 8-9), « toutes ces âmes en peine » (l. 15), « sa présence était 
anachronique, déplacée, inexplicable » (l. 22-23), un « habit qui jurait » (l. 17) ou tout simplement « elle posait » (l. 
18). 
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Proposition de traduction 

 

 ةَِنیدمَلٱ كَلْتِ يف ،يتَّدجََ دنْعِ يتَلطُْع يضقُْأ تُنُْك ...اھارَأ نَْأ يل نَاك امٍ ةرَوص ىلعَ يَانیْعَ تَْعَقوَ مٍوَْی تَاذ
 ءٍيطَب ئٍفِادٍ يّفِیْصَ قٍسَغَ لِولحُ عَمَ كَلَِذ نَاك .بِرْحَلٱَ دعَْب رُادقَْلأٱ اھبِ تَّْطحَ ثُیْحَ ةَِّیسِورّلٱ بِوھُّسلٱ فِارطَْأ ىلعَ
ٍ ةَذفِان مَامَأ اھصَُّحَفَتَأ تُنُْك يتَّلٱ رِوَُّصلٱ ىلعٍَ يّقیقحَلٱ رُیْغَ ءُوَّْضلٱ اذھ َّرَقَتسْاِ .نِوَّْللاِ يّزِاّبخُ ءٍوْضَبِ فَرَُغلا قُرِغُْی
َ دھْعًَ ةرَضِحَْتسْمُ ،مَِدقِلٱ يف ةَِلغِومُلٱ ١٩١٧ ةِرَوَْث بَاتعَْأ زُوَاجَتَت تَْناك اھَّنإِ ذْإِ ،انتِاموبلَْأ رِوَصُ مََدقَْأ كَلْتِ تَْناك .ةٍحَوتفْمَ
ً ةرَاتوَ ةٍَّیطِوق ةٍَّیئِاردْتِاك ةِحاب ىلإً ةرَات ينُلمِحَْت يَھِوَ ،نِامَّزلٱ كَلِذ يف نَیتمَلٱ َّيدیدحَلْٱ رَاتسِلْٱ قُرَِتخَْتوَ لَْب ةِرَصِایَقلا
 ...قِیحَّسلٱ انتَِلئِاعِ خیرات يف اسًمَِغنْمُ تُنُْك .اھتِسََدنْھَ ةِعَوْرَ مَامأً ارئِاح فُقَِأ تُنُْك يتَّلٱ نِیتاسَبلْٱ دِحََأ ةَِقوِرَْأ ىلإِ ىرخُْأ
 !ةِرَوُّصلٱ هِذِھبِ اذإِوَ

 .مِوبلَْلأٱ فِلاغِوَ ةِرَیخَلأٱ ةِحَفَّْصلٱ نَیَْب َّسُد دَْق نَاكً اریبكَ اًفرْظَ تحَْتَف امَّل ،ينُلمِحَْی ضُحْمَلْٱ لُوضُفلْٱوَ اھُتیْأر
 قِرَوَ ىلعَ قَصَلُْت نَْأبٍِ ةرَیدجَ رُیْغَ اھَّنَأ كََل ىءَارَتَت يتَّلٱوَ اھنْمِ صَانمَ لا يتَّلٱ رِوَُّصلٱ نَمَِ ةعَومجْمَلا كَلْتِ يوحَْی نَاك
 .تٍایرَكْذِ لاوَ اھبِ كَُطُبرَْتَ ةفِطَاع لا رِیباعَّتلٱُ ةمَودعْمٌَ هوجوُ ،اھزَییمَْت عُیطَتسَْت لا ةٍَّیعِیبطَ رَظِانمَ رُوَصُ ،نِشِخَلٱ مِوبلَْلأٱ
 .ةِھئِاّتلٱِ حاورَْلأْٱ كَلْتِ رِیصمَ يف َّتُبَت يْكَ اھَل زٍرَْف ةَِّیلِمََعبِ ام امًوَْی مَوقَت نَْأ كَیَْلعَُ ھَّنإ كَسِفَْنلِ تَلُْق امَلاطَلٌ ةعومجْمَ

ّنلٱ بِھِایغَ يف تَْعَقوَ يتَّلٱ ةَِّیعِیبَّطلٱ دِھِاشمَلٱوَ ءِابرَُغلْٱ كَئَِلوأِ عیمجَ نِیَْب نْمِ اھُترْصَبَْأ ينّنإِ ٌ ةَّباشٌ ةَأرَمْإِِ .نِایسِْ
 ىلعَ لُمِحَْت يَھِوَ فُقَِت تَْناك .ىرخُْأ رٍوَصُ يف ةِرَھِاظّلٱ تِاّیصِخَّْشلٱ ةَِقانَأ عَمًَ ةَبیرغًَ ةَبرَاضمُ بُرَاضَتَیٍ يّزِ تُاذ

 .ةٍَّیفِوص ةٍَّینِاطَّببِ اًفوفلْمَ اًعیضرَ اھرِدْصَ

ّنلٱوَ ةَِّیمِسَّْرلٱ تِلاَدَبلٱ يوَذ لِاجرِّلٱ ءِلاؤُھَ نَیَْب لََّلسََتَت نَْأ تْعَاطَتسْٱ فَیْكَ« ً،لاوھذْمَ تُلْءَاسَت  نَیدَترَْی يتلالٱ ءِاسِ
ً ةرَاتوَُ ةَفوفصْمَلٱُ ةَدمِعَْلأْٱ كَلْتِوَُ ةمَخَْفلٱُ عرِاوَّشلٱ كَلْتًِ ةرَات ،ىرخُْأ رٍوَصُ يف اھَلوْحَ رُھَظَْت َّمَث نْمِوَ »؟ةِرَھَّْسلٱ نَیتاسَف
 كَلَِذ ىلعًَ ةَلیخَد ودبَْت تَْناك ُ.ھَل رَیسفَْت لاوَ ھِعِضِوْمَ رِیْغَ يفِ ،اطًولغْمَ انھُھَ اھرُوھُظ نَاك ُ.ةَّیطِسِّوََتمُلْٱ رُظِانمَلْٱ كَلْتِ
ّیزِبِِ يّلئِاعلْٱ يضاملٱ ّنلٱ لاّإِ هِذِھ انمِاّیَأ يف ھِیدَترَْت لا يذَّلٱ اھِ  .تِاقرُُّطلٱ نِعَِ جولُّثلٱ مَاكرُ ،ءًاتشِ ،نَفْرُجَْی يتلاَّلٱ ءُاسِ

 :ةِرَوصّلٱ ىلإِ رُیشُأ انَأوَ اھُتلَْأسَوًَ ةزَفَْق تُزَْفَقَف يفتِكَ ىلعَ اھَدَی تَْعضَوَ ،لُخُدَْت يَھِوَ يتَّدجَبِ رُْعشَْأ مَْل

 ؟ُةَأرْمَلٱ هِذِھ نْمَ -

 :لٍاؤُسبِ يلاؤُس ىلعَ لٍابمُ رَیْغَ نُوكَیُ داكَی تٍوْصَبِ ينْتَباجَأوَ ٍ.علِھَ فٍطِاخ قٍیرَببِ نِاَتَعیدوَلٱ يتَّدجَ انیْعَ تَْعمََل

 ؟ٍةَأرَمْٱُ ةَّیَأ -

 

)١٩٩٥(ُ ةَّیسِنْرَفِلْاُ ةَیصِوَلا ،نیكام ھیردنأ  
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5.4. Traduction (version) 
 
 
Version (notes sur 10) : 
9 ; 7,5 ; 5 ; 4 ; 3,5 (3) ; 3 ; 2,5 ; 2 ; 1,5 (3) ; 1 (5) ; 0,5 (9) 
Texte de la version : 

 
 ةیطغأو ةنوّلم فشارش تعنص صیخر شامق نم ،اھثرإ نم ءزجك يّدج تیب نم ةمیدقلا اھتنیكام يمّأ تلمح

 يف ناثحبت نیدلا جارس نامیران اھتقیدص عم ةلیوطً اتاقوأ يضقت ،دیدجلا رحاسلا انملاع تقلخ ةلیلق دوقنب ،تاّدخم
 ةّیكولمم لیدانق ،نیترحاسلا اھیدیب ةایحلا ھل دیعتو هرعس ىلع ،ةریقف ةأرما ةّیأك ،مواست لمھم ءيش نع ةنیدملا قوس
 ھبشت ةیراع ةأرماو نیزح نابعث اھتھجاو ىلع روفحم ةّیلاطیإ ةنیدوموك ،اھفراخز ةعور ىلإ اھباحصأ ھبتنی مل ةمیدق
 ،ةززّحم ةیطغأب هدیجنت تداعأ فویضلا ةفرغل رشع سداسلا سیول ةكرام تابنك مقط ،ةضھنلا رصع تاحول ءاسن
 نم هدناسم ،رصنلا باب يف ةلمعتسم ءایشأو "يفاصَت" عیب لّحم نم ھتطقتلا ةحیرم تابنك مقط ةشیعملا ةفرغ يفو
 ھمامأ تفقو ،ریھش يّلاطیإ ممّصم ھّنأ اھتارئاز مامأ تعّدا ،ىلوأ فرحأب افوصلا ىلع ھعناص عّقو ،زوجلا بشخ
 ةحئار ،بطح ةأفدم اھبرق ،راطملأا ةریزغ ةلیوط ةّیئاتش يلایل يف ھیلع اھئاقلتساو ةدیدجلا ھناولأب ةملاحً لایوط
 ةدّدمملا ةأرملا نأب ركّفتو ،اھتثونأ رارسأ ھل درفت جنغب ،اھاوس دحأ ھفرعی لاو اھنع ھحملام بیغتً لاجر بذجت اھرطع
 بیكرت دیعیل ھلمكأبً ارمع جاتحی ةرم اھتثونأ يف لغوی نمَ ةشھدم ةنوقیأ بطح ةأفدم برق للاظلا طسو ةكیرأ ىلع
 .اھتّذل معط

 حیدملا بّح .ةملكب اھتلماجم مدعو اھراكفأ لھاجت اھقیاضی ،اھلمع نع اضرلاب نیرخلآا ساسحإ بّحت تناك
 نادیْمَ رجھ ىلع اھتردقب تلمتكا ،فصوت لا ةداعس اھكلاتما اھحنمی ءایشأ ةعضب امك اھتایح ةلیط اھقفار میدق ساسحإ
 ىلع دّدمتت ،تمصلا جعزن لا يك تمصب انعیباصأ سوؤر ىلع ریسلاب انرمأت .ةبّبحملا اھتنیدم ىلإ ةدوعلاو 6سبِكَْأ
 اھانیع عمدتف ةدیحو اھّنأ ةأجف ركّذتت ،ةملاح ةأرماك دیعبلا قفلأا يفً لایوط درشتو ياشلا يستحت ،ءاسم افوصلا
 ىلع ھحماست مل يذلا يبأ عم اھتایركذب ةثوّلم ،ةمیدق مون باوثأ يقتنت اھتنازخ ىلإ ضھنتو اھعومد فكفكت ،تمصب
 .برھللً اّیدرفً اصلاخ راتخا ھّنلأ ةیساق تاملكب ھمتشت تأدب ،ةریخلأا اھتاونس يف لاّإ انمامأ هركذ ىلع تأت مل .ھنارجھ

 

 )٢٠١٣( " ةنیدملا هذھ خباطم يف نیكاكس لا " : ةفیلخ دلاخ     
 

 
Remarques générales sur la version 

Pour la session 2025, c’est la littérature syrienne contemporaine qui a été mise à l’honneur à travers un court 
extrait du roman Lā sakākīn fī maṭābiḫ hāḏihi l-madīna de l’écrivain Ḫālid Ḫalīfa. Né en 1964 à Alep, il a publié 
plusieurs romans parmi lesquels on citera Madīḥ al-karāhiyya ةیھاركلا حیدم  en 2006, Lā sakākīn fī maṭābiḫ hāḏihi l-
madīna ةنیدملا هذھ خباطم يف نیكاكس لا  en 2013 et al-Mawt ʿamal šāqq قاش لمع تومل  en 2016. Il a également écrit pour le ا
cinéma et la télévision syrienne, tout en subissant la censure du régime. Son œuvre explore et décrit sans 
concession l’histoire complexe de la Syrie des XXe et XXIe siècles, ses fractures sociales et les conséquences de 
la dictature. Ḫālid Ḫalīfa est mort en 2023 à Damas. 
Le roman duquel était tiré l’extrait à traduire a été publié en 2013 et a été finaliste de l’International Prize for Arabic 
Fiction ةیبرعلا ةیاورلل ةیملاعلا ةزئاجلا . Lā sakākīn fī maṭābiḫ hāḏihi l-madīna (« Pas de couteaux dans les cuisines de cette 
ville ») se déroule dans la ville syrienne d’Alep, marquée par les tensions politiques et religieuses. Le récit suit 
plusieurs générations d’une famille alépine et son éclatement progressif sous le poids du régime autoritaire. Le 
roman restitue les moments les plus douloureux des cinquante dernières années en Syrie, marquées autant par 
la répression policière que par la corruption, mais aussi par les peurs et les méfiances communautaires, le 

 
 .بلح ةظفاحم برغ لامش يف ةّیروس ةیرق : سبِكإ نادیْمَ 6
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fanatisme religieux et une profonde crise. Le titre se veut une référence à l’interdiction par le régime des couteaux 
dans les cuisines, des lieux symboliques qui deviennent des espaces de refuge et de complots. 
Dans le passage à traduire, Ḫālid Ḫalīfa use d’une prose très immersive, teintée d’un réalisme parfois un peu cru, 
voire brutal par moments. Ceci se manifeste notamment par l’enchaînement rapide de courtes narrations assez 
éclatées thématiquement : les créations manuelles de la mère, son goût pour les vieux objets chinés dans les 
souks, ses fantasmes, le silence imposé à la maison, le père qui s’est enfui, etc., autant de tableaux saccadés 
dont il fallait veiller à bien reproduire l’enchaînement. La ponctuation d’origine, exclusivement marquée par des 
virgules, n’aidait pas… C’était clairement l’une des difficultés du passage : dans leur traduction, les candidats 
devaient « réinventer » une ponctuation française marquant convenablement ces successions polyphoniques.  
De nombreux candidats ont commis l’erreur de vouloir respecter scrupuleusement la ponctuation du texte original, 
ce qui les a amenés à traduire le premier paragraphe du texte, qui s’étend sur treize lignes, en une unique phrase 
en français, ponctuée, à l’instar de l’arabe, par de simples virgules. La syntaxe du français ne tolérant pas une 
telle souplesse, ce type de traduction a généralement donné lieu à de nombreuses ruptures de syntaxe lourdement 
sanctionnées. Dans la correction proposée, la phrase arabe est ainsi traduite en français en huit phrases bien 
séparées par des points. Certaines phrases, un peu longues, sont également séparées par des points-virgules. 
La ponctuation proposée n’est pas la seule ponctuation possible, mais elle rend bien compte de la grande disparité 
existante entre les deux langues, qu’il est indispensable de maîtriser dans un exercice de traduction et, a fortiori, 
au titre des compétences linguistiques d’un agrégatif. Si les candidats se devaient de prendre des libertés par 
rapport à la ponctuation du texte original, il était cependant attendu d’eux qu’ils respectent la répartition en deux 
paragraphes du texte original. Un retour à la ligne non justifié a ainsi été sanctionné. 
Un autre enjeu de la traduction résidait dans le choix des temps en français. Le récit se situant au passé, le recours 
au présent de narration était envisageable à la condition d’en maîtriser l’emploi et d’éviter des ruptures temporelles 
au sein d’une même phrase, voire d’une même séquence. C’est précisément l’écueil dans lequel sont tombés les 
candidats qui ont voulu reproduire la ponctuation du texte arabe. L’inaccompli de la deuxième ligne du texte a 
ainsi été traduit par un candidat par « elle passe de longs moments », alors qu’à la ligne précédente, il faisait le 
choix du passé simple. De même, un candidat a traduit l’inaccompli انرمأت  de la phrase (fin l. 16) par un présent : 
« Elle nous ordonne de marcher… ». S’agissant d’une action habituelle, c’est l’imparfait qui était le plus approprié.  
La partie principale du premier paragraphe prend la forme d’une longue énumération des objets chinés par la 
mère du narrateur, où sont évoquées les circonstances de leur acquisition ainsi que la seconde vie qui fut la leur 
après leur restauration. Le contexte d’énonciation se situe dans le passé de l’enfance du narrateur, mais couvre 
une période assez large allant de l’achat de ces objets jusqu’à leur nouvelle vie dans le modeste domicile familial. 
Il convenait d’avoir recours au plus-que-parfait en français lorsque le texte exprimait une forme d’antériorité. Dans 
le cas des lustres mamloukes dont les propriétaires « n’avaient pas remarqué… », l’antériorité était marquée en 
arabe par l’emploi du «  مل  » (l. 4). L’emploi du plus-que-parfait en français permettait d’en rendre compte.  
Un peu plus loin, seuls le contexte et une compréhension fine du texte permettaient de comprendre la présence 
d’une césure temporelle dans le passage de la scène des invitées à celle de la contemplation devant le canapé 
qui précède l’achat du canapé et est donc antérieure à la scène des invitées. Le choix du plus-que-parfait « Elle 
s’était longuement arrêtée » permettait donc de marquer une rupture avec la proposition précédente et d’éviter de 
considérer que cette scène n’en est que la poursuite. Enfin, la traduction proposée fait le choix du conditionnel 
pour traduire l’inaccompli «  بذجت  » (l.11). Ce choix est justifié par le fait qu’il ne s’agit pas d’un récit factuel. Certains 
candidats n’ont pas compris que la scène évoquée était le fruit de l’imagination de la mère, considérant que le 
visiteur nocturne était bien réel, ce qui a donné lieu à des traductions certes cocasses, mais surtout de fâcheux 
contresens qui ont été lourdement sanctionnés.  
 
Une lecture attentive du texte aurait permis à certains candidats d’éviter de grossières erreurs et confusions 
lexicales. Le singulier « sa machine à coudre » devient dans une copie un pluriel : « ses machines à coudre ». Le 
« souk de la ville » a pu ainsi être rebaptisé en « marché aux puces », et le « serpent à l’air triste » s’est vu 
métamorphosé en « renard triste ».  
Un candidat a traduit le nom du village évoqué dans le dernier paragraphe du texte, « Maydān Ikbis », par « Place 
Ikbis ». Une lecture attentive de la note de bas de page aurait pourtant permis d’éviter de confondre ce village 
syrien avec un nom de place égyptienne. Il est également régulièrement rappelé dans les rapports de jury que les 
noms propres et noms de lieux ne doivent pas être traduits et que le système de transcription à adopter est celui 
de la revue Arabica. 
Les correcteurs ont également relevé de fréquentes erreurs portant sur la traduction des pièces de l’appartement. 
«  فویضلا ةفرغ  » (l.6) a notamment pu être traduit par « chambre d’amis » ou « chambre des invités » alors qu’il fallait 
comprendre qu’il s’agissait de la salle de réception des invités utilisée uniquement lorsque la famille reçoit des 
convives, à distinguer de la salle de séjour utilisée de façon quotidienne. Ces confusions lexicales peuvent 
s’expliquer ici par une méconnaissance des usages en cours au Proche-Orient. 
Dans d’autres cas, les confusions lexicales observées révèlent de graves lacunes. Les taies d’oreiller ( تاّدخم ةیطغأ  
l. 2) sont ainsi devenues des « couvertures de coussins » dans une copie ou des « housses d’oreillettes » dans 
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une autre. Mais lorsqu’on en vient à confondre la période de la Nahḍa avec la Renaissance européenne, les 
odalisques des tableaux de la Renaissance deviennent alors les « femmes des tableaux de l’ère de la nahda » !  
Étonnement, la traduction de ةمیدق ةّیكولمم لیدانق  (l.4) a semblé poser problème. Le texte évoquait simplement « de 
vieilles lampes mameloukes » allusions à des lampes anciennes « de style » mamelouk comme on en trouve 
souvent dans les souks du Proche-Orient. Petit rappel sur l’orthographe de l’épithète mamelouk, relatif à la 
dynastie bien connue, qui s’accorde en français (fém. mamelouke, pl. mamelouks et mameloukes ; mais : les 
Mamelouks). Il ne s’agit donc ni des « memloks » ni des « lampes mamloukites », et encore moins des 
« malikites », qui révèle une méconnaissance affligeante de l’histoire du monde arabe et musulman. 
 «  "يفاصَت" عیب لّحم  » (l. 7) a posé de sérieux problèmes à certains candidats qui n’ont pas saisi qu’il s’agissait du 
pluriel de ةیفصت , maṣdar du verbe de forme II ىّفص  « épurer, liquider (un stock de marchandises) ». Le texte évoquait 
ces magasins de déstockage et de liquidation de marchandises diverses (« tout à 10 € »). À titre d’exemple, dans 
une copie, un candidat a traduit en transcrivant le nom comme s’il s’agissait d’un nom propre, ou un autre a 
compris qu’il s’agissait d’une « boutique de vente équitable ».  
À la ligne suivante, «  زوجلا بشخ نم هدناسم  » (l.8) a également suscité de nombreuses confusions. Il s’agissait 
d’accoudoirs et non de « coudes ». Ces accoudoirs étaient en bois de noyer et non en « noisier » et encore moins 
en « noix de coco ». 
Le terme «  مقط  » (l. 6 et 7) a pu prêter à confusion. Deux traductions ont été acceptées : celle d’un « ensemble de 
canapés » ou d’un « lot de canapés » (souvent composé d’un sofa et de deux fauteuils individuels). 
L’expression «  ةمیدق مون باوثأ  » (l. 19) désigne des chemises de nuit, voire des nuisettes et non des « pyjamas ». 
 
 

Proposition de traduction 
 

Ma mère apporta sa vieille machine à coudre de la maison de mon grand-père, comme une part de son 
héritage. Avec des tissus bon marché, elle confectionna des draps colorés et des taies d’oreiller. Avec peu 
d’argent, elle nous créa ainsi un nouveau monde enchanté. Elle passait de longues heures à chiner en 
compagnie de son amie Nārīmān Sirāǧ al-Dīn au souk de la ville, à la recherche d’un objet au rebut dont 
elle pouvait marchander le prix, comme toute femme pauvre qu’elle était ; ensuite, elle lui donnait une 
seconde vie grâce à ses doigts de fée : de vieilles lampes mameloukes dont les propriétaires n’avaient pas 
remarqué la splendeur des motifs, une commode italienne sur le devant de laquelle étaient gravés un 
serpent à l’air triste et une femme nue qui ressemblait aux modèles des peintures de la Renaissance, un 
ensemble de canapés Louis XVI qu’elle avait recouvert d’une housse à rayures pour le salon des invités 
et, pour le séjour, un ensemble de canapés confortables qu’elle avait déniché dans une vente de liquidation 
et d’objets d’occasion à Bāb al-Naṣr. Il avait des accoudoirs en noyer qui portaient les initiales du fabricant, 
ce qui permettait à ma mère de prétendre devant ses invitées qu’il s’agissait d’un célèbre designer italien. 
Elle s’était longuement arrêtée devant à rêver à ses nouvelles couleurs, s’imaginant allongée dessus durant 
de longues nuits d’hiver très pluvieuses, près d’un feu de cheminée ; son parfum attirerait un homme dont 
les traits lui échappaient et que personne, hormis elle, ne pouvait connaître. Avec coquetterie, elle lui 
dévoilerait les secrets de sa féminité. Elle s’imaginait que la femme allongée sur un canapé dans la 
pénombre, près de la cheminée, est une icône fascinante et que celui qui plongerait, ce qu’une-ne serait 
fois,  dans sa féminité, aurait besoin d’une vie entièreafin de retrouver le goût de son plaisir. 
 
Elle aimait sentir l’approbation des autres pour son travail et se trouvait agacée que l’on feigne d’ignorer 
ses idées ou qu’on ne la complimente pas d’un mot. Son affection pour les éloges faisait partie de ces  
sentiments anciens qui l’avaient accompagnée sa vie durant, ainsi que quelques autres choses dont la 
possession lui procurait une joie indescriptible. Cette joie avait culminé lorsqu’elle avait pu quitter Maydān 
Ikbis pour revenir dans sa ville chérie. Le soir, allongée sur le sofa et sirotant un thé, elle nous ordonnait 
de marcher sur la pointe des pieds afin de ne pas troubler le silence ;  comme une rêveuse, elle partait 
vers de lointains horizons puisse souvenait soudain qu’elle était seule. Alors, en silence, ses yeux se 
remplissaient de larmes. Elle les essuyait, se levait et allait vers son armoire pour choisir de vieilles 
chemises  de nuit, encore teintées r de mon père à qui elle n’avait pas encore pardonnédu souveni  d’être 
parti.  Elle ne l’évoqua jamais devant nous,si ce n’est durant les dernières années de sa vie. Elle se mit 
alors à le maudire d’avoir choisi de fuir seul. 
 
 
    Pas de couteaux dans les cuisines de cette villeḪālid Ḫalīfa,  2013( ) 
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5.5. Linguistique 
 

Linguistique (notes sur 20) : 
16 ; 14 ; 11,5 ; 11 (2) ; 10 ; 8,5 ; 7,5 (2) ; 7 (3) ; 6,5 ; 6 ; 5,5 ; 4,5 ; 3,5 ; 3 ; 2 (2) ; 1,5 (2) ; 1 (2) ; 0,5 (3) 
 
Pour cette session de l’agrégation 2025, le jury a proposé deux questions de linguistique portant sur le programme 
et quatre questions de grammaire dites hors programme. Cette répartition est identique à celle de la session 2024. 
Il faut toutefois garder à l’esprit que cette répartition peut varier d’une année à l’autre. Le jury peut en effet décider 
d’augmenter ou de réduire le nombre de questions dans les deux parties de l’épreuve, en fonction de la nature de 
la question inscrite au programme (linguistique historique, question de syntaxe, de phonologie, etc.) ou, pour la 
partie hors programme, selon la teneur et la difficulté des corpus textuels proposés.  
Cette année, seules 6 copies sur 28 ont obtenu la moyenne, leur auteur ayant convenablement traité les deux 
parties du sujet. La moyenne générale de l’épreuve se place à 05,9. De manière générale les copies se 
répartissent en trois catégories.  
Dans la première catégorie figurent les copies au contenu insuffisant. Elles renferment très souvent des 
connaissances grammaticales lacunaires présentées en mobilisant les concepts de la tradition grammaticale 
arabe mentionnés en caractères arabes de façon erratique. Elles sont surtout rendues dans un français très 
perfectible, pour ne pas dire indécent. On note par ailleurs dans ces copies que les conventions de la transcription 
académique ne sont pas maîtrisées, ce qui a pour conséquence de produire un effet « brouillon ». En général, les 
réponses aux questions s’avèrent déséquilibrées, surtout en ce qui concerne les questions inscrites au programme 
qui sont parfois négligées, voire non traitées. Les copies les plus médiocres sont l’œuvre de candidats ne 
connaissant pas la grammaire arabe et dont le français est approximatif. C’est là l’occasion de rappeler que les 
réponses doivent être rédigées en français.  
Dans la seconde catégorie, on trouve les copies de candidats disposant de connaissances approximatives, 
souvent mal organisées et exposées de façon superficielle. Les réponses apportées sont déséquilibrées et aucun 
effort de clarté n’est produit. Les candidats semblent restituer des bribes de connaissances souvent mal acquises, 
sans se soucier de la manière dont ils les exposent, et donc du destinataire. Ce déséquilibre leur est préjudiciable 
d’autant plus que les questions au programme sont bien souvent survolées.  
Enfin, les bonnes voire très bonnes copies sont celles de candidats ayant travaillé la question et dont on imagine 
qu’ils ont suivi la préparation à l’agrégation d’arabe. Ils disposent de connaissances solides, d’une méthode 
efficace ainsi que d’une capacité de synthèse évidente. Chaque réponse est construite selon un plan rigoureux. 
La terminologie employée est précise et les exemples tirés des textes sont mobilisés de manière pertinente. Dans 
ces copies, les correcteurs ont constaté que les candidats, débutaient par le traitement des questions en relation 
avec le programme avant de passer au traitement du hors programme. Cette stratégie leur permet de ne pas 
perdre de temps et de traiter en priorité deux questions fortement coefficientées.     
En ce qui concerne le barème général, celui-ci n’a pas été modifié, à savoir que les deux questions en rapport 
avec le programme étaient notées sur 12 points et le hors programme sur 8 points. Comme chaque année, le jury 
conseille aux candidats de bien gérer le temps consacré à chaque partie de l’épreuve : 4 heures doivent s’avérer 
nécessaires pour traiter les deux questions du programme et 2 heures pour le hors programme. À la lecture de 
certaines copies, il apparaît que beaucoup de candidats ont mis un temps considérable à répondre aux questions 
de grammaire hors programme et ont à peine traité les questions au programme. Cette stratégie risquée montre 
surtout au correcteur que la question au programme n’a pas été suffisamment travaillée alors même qu’elle fait 
l’objet d’une préparation tout au long de l’année.  
À l’inverse certaines copies ont montré quelques faiblesses dans la partie hors programme tout en traitant 
convenablement la partie au programme (question 1 : « l’accord en genre et en nombre du prédicat verbal avec 
son sujet » et question 2 : « l’accord au féminin pluriel dans les différentes variétés d’arabe »). On rappellera enfin 
que la question au programme est la seule qui est sûre de tomber.  
Les questions de la partie hors programme ne comportaient pas de difficultés particulières dans la mesure où elles 
portaient sur des connaissances grammaticales générales que tout arabisant aspirant à devenir agrégé et à faire 
carrière dans l’enseignement de l’arabe se doit de connaître. Parfois même ces questions semblent triviales en 
ce qu’elles portent sur des phénomènes et des règles de grammaire que les candidats connaissent, ou plutôt 
pensent connaître. Notons là, d’un point de vue méthodologique, qu’un questionnement simple doit guider les 
candidats tout au long de l’épreuve : comment ferais-je pour enseigner cette règle de grammaire à des élèves ou 
à des étudiants ? Cette question étant posée, elle détermine ensuite le niveau de l’exposé du candidat dont le 
discours se doit d’être clair.   
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Pour synthétiser ce que nous venons de dire, nous pouvons reprendre un extrait du rapport 2024 : 
« Dans la grande majorité des copies corrigées, règnent un désordre structurel, une absence de 
méthode, une méconnaissance de la terminologie tant arabe qu’arabisante, pour ne pas dire qu’elles 
reflètent une ignorance grave de la langue arabe. D’année en année, de nombreuses personnes 
s’inscrivent à l’agrégation d’arabe, pensant connaître cette langue, sa tradition grammaticale et au-delà, 
sa culture, sa littérature et sa pensée religieuse comme philosophique. Ces copies montrent au contraire 
une culture pauvre et une connaissance bien sèche de cette belle langue arabe. Elles n’en donnent 
qu’une vision étriquée pour ne pas dire misérable. L’agrégation (d’arabe) se mérite et se prépare. Elle 
ne récompense, chaque année, qu’une poignée des meilleurs arabisants. » 

 
Questions hors programme (sur 8 points) 

 
Les textes du corpus étaient extraits des ouvrages suivants :  
Texte 1 : Ibrāhīm ʿAbd al-Maǧīd, al-Balda al-uḫrā (1991), Le Caire, éd. Dār al-Šurūq, 2004, pp. 26-30.  
Texte 2 : Abū Isḥāq al-Ṯaʿlabī al-Nīsābūrī (m. 1035), Qiṣaṣ al-anbiyāʾ al-musammā ʿArāʾis al-maǧālis, Beyrouth, 
Dār al-kutub al-ʿilmiyya, 1994, pp. 166-171.  
Comme les années précédentes, le corpus était composé d’un texte moderne et d’un autre classique, l’objectif 
étant de proposer aux candidats un corpus diversifié et par là même d’évaluer leur capacité à produire une analyse 
synthétique de quelques phénomènes grammaticaux attestés dans les deux textes.     
De manière générale on attendait des candidats qu’ils maîtrisent la terminologie de la tradition grammaticale ainsi 
que celle de la linguistique générale. Pour cela ils sont invités à consulter des ouvrages de référence comme Le 
système verbal de l’Arabe classique de Pierre Larcher pour la morphologie du système verbal ou encore la 
Grammaire de l’Arabe classique de Régis Blachère et Maurice Gaudefroy-Demombynes7. Par ailleurs, on attend 
des candidats qu’ils citent des exemples du texte pour étayer leur réponse, en veillant bien à translittérer 
correctement les exemples et à les traduire en français. Globalement on ne peut que regretter que, dans les 
réponses à ces questions, les corpus soient rarement cités. Les exemples donnés sont souvent des exemples 
personnels des candidats, forgés pour l’occasion. Le choix leur est donné dans le sujet (d’utiliser les exemples 
des corpus ou d’autres exemples), mais l’absence d’utilisation des exemples du corpus interroge. 
 
Question hors programme 1 : Dans le texte al-Balda al-uḫrā, entre les pages 26 et 28, de nombreux adjectifs 
de couleurs sont utilisés. Vous rappellerez quels sont, en arabe, les schèmes spécifiques, adjectivaux, nominaux, 
verbaux, se référant aux couleurs. Concernant les formes adjectivales en particulier, vous n’oublierez pas d’en 
indiquer le pluriel et le duel.  
Dans cette première question, qui valait un point, il était demandé aux candidats de décrire le fonctionnement 
dérivationnel des adjectifs de couleurs. Du point de vue méthodologique, il est conseillé aux candidats d’identifier 
dans un premier temps les adjectifs de couleurs dans le texte puis d’exposer un cours raisonnement permettant 
de mettre en lien les différentes formes demandées : adjectivales, nominales, et verbales. Dans le texte al-Balda 
al-uḫrā, à la ligne 9-11 de la page 27, on trouvait les adjectifs suivants : abyaḍ, aswad, zarqāʾ et bayḍāʾ. À partir 
de là, les candidats étaient invités à élaborer une réponse construite, non à faire une litanie d’items mentionnés 
les uns après les autres de manière désordonnée. Les candidats doivent garder à l’esprit que leurs réponses 
doivent être construites et contenir un raisonnement. Or dans certaines copies on observe une absence totale de 
syntaxe. Certains candidats ont, par exemple, mentionné leurs réponses sous forme de tableau. Il va sans dire 
que cette présentation n’est pas tolérable dans une copie d’agrégation. Le jury invite plutôt les candidats à faire 
un commentaire des formes qu’ils mentionnent, que ce soit au niveau morphologique ou morphonologique. À titre 
d’exemple, mentionner bayḍāʾ en tant qu’adjectif de couleur féminin singulier ne suffit évidemment pas dans la 
mesure où c’est aussi un adjectif pluriel de noms non humains. Il aurait été bienvenu de commenter la structure 
de l’adjectif, d’identifier clairement sa base nominale puis son suffixe en -āʾ. De la même manière, il aurait été 
intéressant de procéder à l’explication des changements phonologiques attestés dans le duel et le pluriel des 
adjectifs de couleur féminins : zarqāʾ > zarqāwāt, où la hamza se transforme en /w/. Les candidats doivent se dire 
que l’obtention des points dépend de leur capacité à décrire et à commenter les phénomènes. Une 
contextualisation des items mentionnés aurait été la bienvenue. Avec quels noms s’accordent-ils ? Comment 
expliquer l’emploi de cette forme ? On ne peut aussi que déplorer l’absence quasi systématique de mise en relation 
de la forme IX ifʿalla avec sa base synchronique de dérivation (l’adjectif de couleur). Il n’y a pas eu non plus de 
mention de la forme XI (ifʿālla), même en tant que forme ancienne. La forme nominale (sur le schème sawād) a 
été très rarement mentionnée même si elle apparaît dans le corpus moderne. On note d’un autre côté que certains 
candidats ont pensé à mentionner le schème nominal de couleur en fuʿla : zurqa, ḥumra, etc. En général la plupart 

 
7 Nous complétons cette liste non exhaustive plus bas.  
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des candidats ont aussi mentionné le pluriel brisé de l’adjectif de couleur fuʿl comme sūd, zurq, etc. De la même 
manière, les formes au duel ont plutôt été correctement mentionnées, au masculin : azraqāni, et féminin : 
zarqāwāni.  
 
Question hors programme 2 : Dans les deux corpus proposés, on relève plusieurs emplois de l’élatif (ism al-
tafḍīl), par exemple dans le texte de Qiṣaṣ al-anbiyāʾ (p. 167, l. 8-9) : ىسقأ لاو لاًوق مظعأ لاو الله ىلع ىتعأ نوعرف مھیف نكی ملو 

اًبلق  (wa-lam yakun fī-him Firʿawn aʿtā ʿalā Allāh wa-lā aʿẓam qawlan wa-lā aqsā qalban) ou dans celui d’al-Balda 
al-uḫrā (p. 28, l. 21) : عاسّتا ىصقأب ھینیع حتفی ھتیأر  (raʾaytu-hu yaftaḥ ʿaynay-hi bi-aqṣā ittisāʿ). À partir d’exemples tirés 
des textes ou extérieurs à ceux-ci, expliquez en détail la syntaxe de l’élatif (constructions comparatives et 
superlatives).  
Cette question, qui valait 2,5 points, portait sur l’élatif au croisement entre morphologie et syntaxe. Or les candidats 
se sont bien souvent limités à une explication morphologique de l’élatif. De plus, beaucoup d’entre eux ont procédé 
à une explication confuse de la base dérivationnelle de l’élatif comme c’est le cas dans le propos suivant « l’élatif 
se construit à partir de certains verbes trilitères ». Or il était attendu des candidats qu’ils distinguent le fait que 
l’élatif dérive d’une racine trilitère et le fait que l’élatif soit lié à un verbe de forme I. Ainsi certains candidats ont 
nommé « verbe » la base de dérivation trilitère d’un élatif, dénotant une confusion entre un adjectif basé sur une 
racine trilitère et un verbe basé sur la même racine, ou encore entre la racine et le verbe qui l’actualise. La base 
de dérivation n’est pas toujours verbale. Le nombre de copies comprenant cette erreur est troublant et pose 
question. À partir de cette réflexion dérivationnelle, il était attendu des candidats qu’ils proposent une explication 
syntaxique de la structure « A afʿal min B » avant d’enchaîner avec la structure « A afʿal min B + spécificatif 
(tamyīz) » tout en expliquant les conditions dans lesquelles la seconde structure s’emploie, à savoir lorsque le 
verbe objet de comparaison est un verbe dérivé, impliquant la mobilisation du nom verbal (maṣdar). Il fallait 
procéder de la même manière pour l’élatif. Par ailleurs les structures attestées dans la question offraient une autre 
sorte de spécificatif. Il fallait par exemple remarquer que dans « aqsā qalban » le spécificatif est un élément 
exclusivement nominal, non un nom verbal, et commenter la différence entre les deux. Après cela on pouvait 
rappeler que dans une structure comparative le thème de la proposition nominale est le premier élément de la 
comparaison (mufaḍḍal dans la tradition grammaticale arabe) et que le prédicat se compose du comparatif (ism 
al-tafḍīl) et du second élément de la comparaison (mufaḍḍal ʿalayhi). Le spécificatif (tamyīz) est quant à lui un 
élément nominal (substantif ou nom verbal) indéfini au cas direct placé après le comparatif. À la différence de la 
structure comparative, la structure superlative voit son élatif être précédé de l’article défini et possiblement suivi 
par un spécificatif. La structure élative peut aussi se décliner sous forme d’une annexion. Ce que nous avons dit 
peut être résumé ainsi :  
1. A afʿal min B (comparatif) 
2. A al-afʿal (superlatif 1) 
3.  A afʿal al-nās (superlatif 2) 
Par ailleurs peu de candidats ont mentionné l’utilisation du spécificatif (tamyīz) employé avec un comparatif 
d’infériorité. En bref, rares sont les copies qui ont proposé une analyse exhaustive de ces constructions à partir 
d’éléments du texte.  
Ainsi était-il possible de mentionner l’adverbe « akṯar min marra » (plus d’une fois) à la ligne 17, page 2 d’al-Balda 
al-uḫrā, ou encore dans bi-aqṣā ittisāʿ (du plus grand élargissement)8 à la ligne 21 page 28. De manière générale 
les candidats ont complètement occulté la possible fonction adverbiale du comparatif et se sont limités à des 
remarques bien souvent trop atones. Enfin les candidats ont quasiment tous ignoré la structure comparative 
attestée dans le Qiṣaṣ al-anbiyāʾ : « wa-lam yakun fī-him Firʿawn aʿtā ʿalā Allāh wa-lā aʿẓam qawlan wa-lā aqsā 
qalban wa-lā aṭwal ʿumran fī mulki-hi wa-lā aswaʾ mulk-an li-Banī Isrāʾīl min-hu ». Si aucun candidat n’a 
véritablement analysé la structure dans son intégralité, c’est parce qu’elle comporte des difficultés absentes des 
structures de la langue moderne. Il s’agit ici d’une structure comparative à référent unique, assez longue 
puisqu’elle s’étend sur deux lignes. Il fallait commencer par identifier le référent : Firʿawn, puis le collectif au sein 
duquel il « est » (fī-him) et enfin la préposition min suivie du pronom suffixe -hu renvoyant à Firʿawn. Une fois la 
structure syntaxique identifiée, il était possible de traduire la phrase comme suit : « Parmi eux il n’y avait personne 
de plus irrévérencieux envers Dieu, de plus grandiloquent, de plus dur de caractère, de plus attaché au pouvoir, 
de pire dans son règne sur les fils d’Israël, que Pharaon ».   
 
Question hors programme 3 : Les corpus citent à plusieurs reprises des tournures passives (al-mabnī li-l-
maǧhūl) notamment dans al-Balda al-uḫrā (p. 29, ligne 19 et p. 30 ligne 6) ةسردملا نم تْلَصُِف  (fuṣilat min al-madrasa) 
et ُرھشأ ةثلاث نَجِس  (suǧina ṯalāṯat ašhur). À partir de quelques exemples tirés des corpus proposés (ou d’autres en 
appui de votre démonstration), montrez brièvement le fonctionnement syntaxique du passif en arabe, ainsi que 

 
8 Il s’agit ici d’une traduction littérale dans le but de faire ressortir la structure syntaxique. Puisqu’il est question des yeux dans 
ce passage la phrase pourrait être traduite comme suit : « Je le vis ouvrir grand les yeux » ou « écarquiller les yeux ».  
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ses évolutions.  
La question sur les tournures passives valait 2,5 points. Ce qui ressort des copies est que la plupart des candidats 
ont eu beaucoup de difficultés à prendre en compte les évolutions syntaxiques de la voix passive (passif 
dérivationnel, influence des dialectes, passif périphrastique de l’arabe de presse, mention du complément d’agent 
après syntagme prépositionnel en arabe de presse, régime syntaxique d’un verbe passif issu d’un verbe actif 
doublement transitif ou transitif indirect). On ne peut que regretter le fait que ceux qui ont traité la question ont eu 
une vision très majoritairement normative et exclusivement synchronique de la grammaire arabe. En effet, hormis 
les changements de structure vocalique affectant les verbes de forme I, peu de candidats ont véritablement creusé 
la question en apportant un éclairage syntaxique. Ils ont survolé la question centrale des propriétés sémantiques 
du verbe, en l’occurrence la question de la transitivité.  
Les candidats étaient par ailleurs invités à réfléchir sur l’emploi de la forme verbale VII pour rendre le passif dans 
les dialectes comme dans inkatab en arabe levantin, ou encore le recours à la structure avec auxiliaire ṣāra 
maktūb. Ils pouvaient aussi décrire la syntaxe de la structure périphrastique tamma + maṣdar en disant de manière 
générale que, d’un point de vue diachronique, on observe que le changement apophonique qu’on retrouve dans 
fuʿila tend à disparaître au profit de stratégies alternatives. Parmi celles-ci on pouvait aussi mentionner l’emploi 
de min qibal pour introduire un complément d’agent comme dans l’exemple suivant tiré de l’arabe de presse : al-
minaḥ al-dirāsiyya mamnūḥa min qibal al-ḥukūma (les bourses d’étude sont octroyées par le gouvernement). 
Intéressant de noter ici que min qibal est précédé par un participe passif. La dilution du rôle de la structure 
vocalique verbale, notamment pour le passif, n’étonne point. Elle signale un recul de la valeur sémantique de la 
structure vocalique verbale, ce qui peut s’expliquer par le rapprochement entre les dialectes et l’arabe standard 
moderne. On notera enfin que la voix passive à valeur impersonnelle traduite par « on » (le qīla) du corpus 
classique fut rarement mentionnée.  
 
Question hors programme 4 : Dans les deux phrases suivantes, اًتوبات ھل تذخّتا اھّنإ مّث  (ṯumma innahā ttaḫaḏat lahu 
tābūtan, Qiṣaṣ al-anbiyāʾ, p. 168, l. 7) et ةفصرلأا ىلع ساّنلا دادزیو  (wa-yazdād al-nās ʿalā al-arṣifa, al-Balda al-uḫrā, p. 
29 l. 13), les deux verbes sont affectés de particularités graphiques. Expliquez-en les raisons et donnez la liste 
complète des transformations morphologiques propres à cette forme.  
La quatrième et dernière question de la partie hors programme portait sur les particularités graphiques de deux 
verbes irréguliers de forme VIII iftaʿala. Elle valait 2 points. Le premier verbe ittaḫaḏa dérivait de la racine ʾḫḏ. Ici 
il était attendu des candidats qu’ils décrivent minutieusement les changements opérés à partir de la forme 
analogique qui était َذخََتْأا  ou iʾtaḫaḏa, à savoir la permutation de la hamza en /t/. Le principe phonologique général 
régissant les racines irrégulières de la forme VIII est que l’augment /t/ interagit avec son environnement, consonne 
placée avant, comme nous allons le voir, ou consonne placée après. Dans notre cas, la hamza, considérée comme 
un phonème instable (cf. la transformation de la hamza en voyelle longue dans les dialectes raʾs > rās), permute 
(qalb dans la tradition grammaticale arabe) en /t/ puis un phénomène d’assimilation (idġām) se produit : َِذخََتْتا  
devient alors َِذخََّتا . Pour ce qui est de yazdād, il est construit à partir de la racine zyd. De fait sa forme analogique 
est yazdayidu (yaftaʿilu). Iciو c’est donc le phonème /y/ qui a été permuté en /ā/ en raison de la couleur vocalique 
de la consonne précédente /a/. Il fallait aussi mentionner d’autres changements comme celui de la propagation 
des emphatiques comme /ṣ/ de la racine ṣbr vers l’augment /t/ de la forme VIII : ِرَبَطَصْا . On pouvait aussi mentionner 
le cas des racines commençant par un /t/ comme tbʿ qui donne, à la forme VIII, ittabaʿa.  
En somme, nous pouvons dire que les copies renferment bien souvent des réponses superficielles où le 
raisonnement grammatical et linguistique demeure insuffisant. Les candidats n’ont pas assez fréquenté la 
littérature grammaticale arabe et arabisante. On peut par exemple conseiller de lire le Ǧāmiʿ al-Durūs du 
grammairien et journaliste libanais al-Ġalāyīnī, de lire des ouvrages de référence comme Le Système Verbal de 
l’Arabe Classique de Pierre Larcher, ou encore la grammaire de l’Arabe classique de Régis Blachère. Pour l’arabe 
contemporain, on pourra par exemple se référer à Modern Written Arabic : A comprehensive grammar d’Adrian 
Gully, Michael Carter et El-Said Badawi ou encore La grammaire active de l’Arabe littéral de Michel Neyreneuf et 
Ghalib al-Hakkak. Pour la morphonologie et la phonologie, on pourra renvoyer les candidats aux travaux de 
Georges Bohas et Jean-Patrick Guillaume.  
 

Questions du programme (sur 12 points) 
 
 
Question 1 : l’accord en genre et en nombre du prédicat verbal avec son sujet (2h, sur 6) 
 
Question 2 : l’accord au féminin pluriel dans les différentes variétés d’arabe (2h, sur 6) 
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De manière générale les bonnes copies sont plutôt rares. En effet, dans l’ensemble rares sont les candidats ayant 
traité les sujets proposés en mobilisant les concepts vus lors de la préparation et en respectant un plan répondant 
à une problématique claire et pertinente. Certains candidats ont eu l’heureuse idée de combiner approche 
synchronique et approche diachronique dans leur analyse ce qui leur a permis de déployer leur raisonnement de 
façon équilibrée et de couvrir des thématiques variées allant de l’épistémologie de la grammaire arabe à la 
dialectologie. Or c’est là un point sur lequel les candidats peuvent se distinguer, en montrant qu’ils possèdent une 
maîtrise générale de l’ensemble des domaines liés de près ou de loin à la question de l’accord en genre et en 
nombre. Bien évidemment la question de la norme fixée par les grammairiens dans un contexte de « politique 
linguistique » menée par le pouvoir califal aux VIIIe et IXe siècles de notre ère était importante et les candidats, en 
y faisant allusion, montraient ainsi qu’ils étaient capables de remettre la question de l’accord dans un contexte 
politique et culturel plus large. Dans le même temps, on notera que les copies dans lesquelles on évoque les 
enjeux didactiques relatifs aux règles d’accord en genre et en nombre ne sont pas nombreuses. Les candidats 
devront ainsi veiller à combiner une approche théorique et académique avec un discours devant aussi parfois être 
tourné vers des considérations plus pratiques, cela permettant le cas échéant de montrer que les enjeux de la 
question ont bien été saisis. Comme chaque année mentionnons le fait que les candidats, et ce quelle que soit la 
question au programme, sont invités à opérer une distinction nette entre la terminologie grammaticale arabe et la 
terminologie linguistique, ce qui implique donc comme nous le disions d’être au clair en épistémologie des savoirs 
sur le langage.     
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6. EPREUVES ORALES 
 
 
 6.1.  Leçon en arabe littéral portant sur une question du programme  
 
Notes : 17 ; 16 ; 15 ; 12 ; 11,5 ; 11 (2) ; 6 
 
Voici la liste des 4 leçons proposées : 
 

 .ةیوغللا تاسرامملاو ةیرظنلا نیب :ددعلاو سنجلا يف ةقباطملا ـ١
 

 ىطسولا روصعلا يف قارعلا فراعملً لاّثمم يجاجّزلا ىلإ بوسنملا ،"ءاملعلا سلاجم" باتك ربتعی ىدم يّأ ىلإ ـ٢
 ؟ةّیفرعملا ھتاكبشلو
 
 ؟ضرغلا وھ امو ،ةبقحلا سفن يف ةفّلؤملا ىرخلأا رَیسلا نع ةیدمّحملا ةیصخشلا باتك زّیمتی اذامب ـ٣
 
 رِزَجْمَ َّلُك اًفلِآ شِاشَمُـلا يفِاصمُ   *  ُ ھُلیَل َّنجَ اذإ اكًوُلعصُُ الله ىحََل -٤
 .يناغلأا باتك يف كیلاعصلا رابخأب مكتفرعم ىلعً ادامتعا لوقلا اذھ اوشقان
 

 
Leçon de linguistique :  

 ةّیوغّللا تاسرامملاو ةّیرظّنلا نیب :ددعلاو سنجلا يف ةقباطملا
Cette leçon en arabe exigeait une parfaite maîtrise des éléments conceptuels vus lors des cours de préparation. 
Le sujet avait ceci de particulier qu’il mêlait linguistique et épistémologie. Les deux candidats qui ont présenté la 
leçon en arabe ont inégalement répondu aux attentes du jury, tant au niveau formel qu’au niveau du contenu de 
leurs exposés. L’un de ces candidats a parfaitement maîtrisé le sujet qui lui était posé, un autre s’est montré moins 
à l’aise avec les concepts. 
Du point de vue formel d’abord, il était attendu des candidats qu’ils présentent un plan équilibré, ce qui impliquait 
aussi, et peut-être même surtout, de commencer par une introduction brève et la formulation d’une problématique 
claire. Nous savons en effet que la qualité d’une dissertation ou d’un cours en général dépend de la « force » de 
la question soulevée dès l’introduction. La problématique conditionne en effet le reste de la leçon. 
Convenablement élaborée, elle permet au candidat de dérouler son argumentaire et de conclure en apportant des 
éléments de réponse et, éventuellement, une ouverture sous la forme d’une autre question. À l’inverse, une 
problématique bancale conduira le candidat à effectuer des digressions et à perdre son auditoire.  
À la lecture du sujet, il fallait tout d’abord identifier sa structure. Y figurait notamment la notion d’accord en genre 
et en nombre, thème général de la question de linguistique au programme du concours avec une ouverture 
épistémologique qui offrait la possibilité d’énoncer une problématique mettant en exergue la tension entre 
pratiques linguistiques et théorie grammaticale et les différentes formes pouvant être prises par cette tension, la 
première étant l’écart entre les phénomènes d’accord attestés dans le Coran et la théorie grammaticale.  
L’autre écueil qui pouvait se dresser face aux candidats était celui de la traduction des concepts linguistiques issus 
de la tradition linguistique occidentale en langue arabe. Un conseil général que le jury peut prodiguer est que si la 
traduction n’est pas communément admise et connue dans les cercles de chercheurs arabisants, il est préférable, 
voire nécessaire, de mentionner le concept français traduit. D’autre part on veillera bien à distinguer clairement 
les concepts employés par la tradition grammaticale arabe de ceux employés en linguistique.  
Enfin, puisque la question au programme comportait les deux notions de synchronie et de diachronie, chacune 
d’elles pouvait très bien faire l’objet d’une partie du plan, compte tenu du fait qu’une analyse linguistique pertinente 
ne se départit jamais de considérations historiques.  
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Leçon de civilisation classique :  
 

 ىطسولا روصعلا يف قارعلا فراعملً لاّثمم يجاجّزلا ىلإ بوسنملا ،"ءاملعلا سلاجم" باتك ربتعی ىدم يّأ ىلإ

 ؟ةّیفرعملا ھتاكبشلو

La question posée aux candidats a permis d’entendre des prestations qui, si elles restent en deçà des attentes 
d’excellence du jury, témoignent néanmoins d’un investissement certain et d’une volonté manifeste de répondre 
aux exigences de l’exercice de la leçon. Il est important, en tout premier lieu, de souligner que cette épreuve 
complexe suppose la maîtrise d’un double registre : celui de la transmission rigoureuse d’un savoir structuré en 
langue arabe et celui d’une parole claire, incarnée, tournée vers un auditoire. 
Les candidats ont montré une connaissance honnête du programme et ont fourni des efforts louables pour en 
restituer les enjeux principaux. Le jury a noté, chez deux d’entre eux, une capacité à mobiliser des références 
savantes et à situer les Maǧālis al-ʿulamāʾ dans leur contexte intellectuel, social et politique, avec une certaine 
pertinence. Le recours à l’histoire des idées, à la contextualisation des figures comme al-Zaǧǧāǧī (m. 337/949), 
Sībawayh (m. 180/795), al-Kisāʾī (m. 189-804), Ḥamza al-Zayyāt (m. 156/772), al-Aṣmaʿī (m. 213/828), etc., ou 
encore à l’opposition entre les écoles d’al-Baṣra et d’al-Kūfa, a permis d’introduire des éléments intéressants de 
problématisation. Ces points positifs doivent être salués et encouragés. 
Cependant, dans ces prestations, certaines limites méthodologiques et discursives ont pu freiner la pleine 
efficacité de l’exposé. Il convient ici d’apporter quelques rappels constructifs. La leçon ne se réduit pas à un exposé 
encyclopédique ou à un enchaînement de données et de citations. Elle suppose, en amont, l’élaboration d’une 
problématique claire, propre à faire émerger des enjeux spécifiques à partir du programme. Or, les candidats ont 
eu tendance à négliger cette étape, ce qui a rendu leur discours parfois descriptif, sans articulation logique solide. 
Ainsi, une problématique (par exemple : Dans quelle mesure les cercles savants reflètent-ils une mémoire 
scientifique vivante des réseaux de savoir à leurs intersections linguistiques, en lien avec le pouvoir et la religion, 
durant la période médiévale de l’Irak ?) a pu donner lieu à des exposés manquant de cohérence argumentative. 
Un plan, à l’inverse, a proposé des entrées originales (par exemple : mémoire, normativité, légitimité), mais il 
demeurait simplement énumératif sans parvenir à les développer suffisamment en profondeur ni à les appuyer 
par une analyse rigoureuse des textes du corpus. 
Le jury souhaite rappeler que l’exploitation des textes du programme est un élément fondamental de l’épreuve. Il 
ne s’agit pas seulement de les citer, mais de les analyser, de les mettre en perspective, de les faire parler. Les 
exposés se sont contentés de références générales ou de citations peu commentées, réduisant ainsi l’impact 
critique de l’intervention. Pourtant, les Maǧālis offrent une matière riche, à la fois historique et linguistique, qui peut 
nourrir une véritable réflexion sur les dynamiques savantes, les enjeux linguistiques, les disputes grammaticales 
et l’organisation du savoir au sein d’une élite intellectuelle arabe médiévale. 
C’est dans ce cadre que s’inscrit l’ouvrage Maǧālis al-ʿulamāʾ, attribué à Abū al-Qāsim al-Zaǧǧāǧī. Il s’agit d’un 
grammairien de renom ayant vécu entre la fin du IIIe/IXe s. et le début du IVe/Xe s. à Bagdad. Cette époque peut 
être considérée comme l’Âge d’or de la grammaire arabe. Al-Zaǧǧāǧī en est une illustration parfaite, il fut le disciple 
d’al-Zaǧǧāǧ (m. 316/928), d’al-Aḫfaš al-Ṣaġīr (m. 315/927), de Ṯaʿlab (m. 291/904), d’Abū Bakr Ibn al-Anbārī (m. 
328/940) et d’autres savants qui représentent sans doute l’aboutissement d’une dynamique savante ayant 
consolidé les premières tendances de la science grammaticale arabe. 
Cet ouvrage met en scène des personnalités ayant contribué à la formalisation des premières fonctions 
grammaticales, et qui ont tenté d’y apporter des éclaircissements. En effet, à la croisée des contributions d’al-
Baṣra et d’al-Kūfa à l’enrichissement des connaissances grammaticales et lexicographiques, Bagdad fut le théâtre 
d’une confrontation spectaculaire entre les savants se revendiquant de l’une ou l’autre de ces deux traditions. 
Dans une seconde phase, cette ville a vu apparaître des savants qui ont fait un effort particulier pour aboutir à une 
synthèse fructueuse entre ces deux approches. Al-Zağğāğī se présente comme un intermédiaire entre les deux 
écoles de grammaire, en indiquant qu’il a reformulé les raisonnements des grammairiens de Kūfa dans la 
terminologie baṣrienne. Maǧālis al-ʿulamāʾ constitue l’un des produits de cet effort. Il se distingue par l’intérêt 
particulier qu’il portait à la science grammaticale et lexicographique. 
Un autre point mérite d’être évoqué : la forme orale de la leçon. Il est essentiel que le candidat fasse preuve d’un 
minimum de présence et de maîtrise oratoire. Certains exposés, parfois bien construits sur le fond, ont 
malheureusement perdu en efficacité en raison d’un volume sonore trop faible, d’un rythme haché ou précipité, 
voire d’une langue arabe hésitante ou entachée de fautes trop fréquentes. Ces aspects, loin d’être accessoires, 
participent pleinement de la qualité de l’enseignement attendu. 
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En somme, les prestations entendues, même si elles restent dans l’ensemble d’un niveau moyen, montrent que 
les candidats ont entamé un chemin de réflexion sérieux. Le jury les encourage vivement à poursuivre leurs efforts, 
notamment en approfondissant leur maîtrise méthodologique, en articulant davantage les notions abordées, et en 
soignant leur expression orale en langue arabe. 
La richesse du programme impose un travail constant et rigoureux, mais elle offre aussi de formidables 
opportunités de démonstration intellectuelle. Chaque leçon est une chance de faire entendre une voix savante, 
structurée, vivante. C’est à cette exigence que le jury invite chaque candidat à parvenir. 
 
 
 
Leçon de civilisation moderne :  
 

 ؟ضرغلا وھ امو ،ةبقحلا سفن يف ةفّلؤملا ىرخلأا رَیسلا نع ةیدمّحملا ةیصخشلا باتك زّیمتی اذامب

Cette année, les bonnes notes obtenues à l’issue de cette leçon, entre 15 et 17, apportent la preuve qu’un candidat 
ayant une bonne connaissance des œuvres et questions au programme ainsi qu’un entraînement à l’exercice 
spécifique de la leçon a toutes les chances de réaliser une très bonne prestation. 
En effet, deux leçons de bonne tenue ont été présentées. Elles se caractérisaient par des plans bien construits 
qui permettaient d’ordonner la très riche matière que al-Šaḫṣiyya al-muḥammadiyya aw ḥall al-luġz al-muqaddas 
(Le personnage de Muḥammad ou la déconstruction du mystère du sacré) du poète et homme de lettres irakien 
Maʿrūf al-Ruṣāfī (1875-1945) offre à l’analyse, et par le souci de toujours rester dans le cadre défini par la question 
n° 5 au programme (« Normativité en islam : enjeux politiques de la déconstruction du sacré ») et la question posée 
(« Comment al-Šaḫṣiyya al-muḥammadiyya se distingue-t-elle de toutes les autres biographies écrites à la même 
époque, et quelle est sa finalité ? »). 
Ainsi la leçon a intelligemment mis en avant le rôle du sacré comme instrument de pouvoir, présentant à partir du 
motif essentiel de la biographie de Muḥammad, Prophète de l’islam, le caractère iconoclaste caractérisant 
l’ouvrage étudié. Elle se distinguait également par une bonne connaissance de l’œuvre, et par des citations 
pertinentes, parce que commentées et mises en relation avec chaque étape du raisonnement. Le candidat a su 
exposer avec clarté et sens de la nuance les problématiques essentielles de l’œuvre. Il a commencé par souligner 
un constat fondamental : le sacré est l’un des outils les plus efficaces entre les mains du pouvoir, car il touche à 
la peur de la mort en la compensant par la peur de la punition. Ainsi, le religieux devient une réponse à l’angoisse 
existentielle, « afyūn al-šuʿūb » (l’« opium du peuple », selon K. Marx [m. 1883]), mais aussi une arme à double 
tranchant, car si le sacré rassure, il peut également asservir. La piété, lorsqu’elle est instrumentalisée par une 
autorité religieuse, devient un jugement normatif et contraignant, justifiant toutes les formes de contrôle et de 
manipulation. 
Le développement de l’exposé a illustré cette tension par une relecture de la situation du monde musulman à la 
première moitié du XXe siècle, marquée par l’effondrement de l’Empire ottoman dans les années 1920. Deux voies 
opposées sont alors apparues : d’un côté, l’islam politique, prônant que « l’islam est la solution » (al-islām al-ḥall) ; 
de l’autre, la pensée critique d’un homme comme Maʿrūf al-Ruṣāfī, pour qui la politisation de la religion constitue 
un danger. C’est dans ce contexte que naît son œuvre al-Šaḫṣiyya al-muḥammadiyya. Ce texte, publié soixante-
dix ans après sa rédaction, fait une très large place à la démythification de la figure de Muḥammad ibn ʿAbd Allāh 
en analysant l’islam comme phénomène historique et en proposant une lecture rationnelle du sacré. Les candidats 
ont analysé avec justesse trois aspects essentiels de l’ouvrage : 
D’abord sa méthodologie : al-Ruṣāfī adopte un état d’esprit « quasi-cartésien », fondé sur le doute méthodique (al-
šakk al-dīkārtī), une posture plus ou moins déjà maintenue par Ṭaha Ḥusayn (m. 1973) dans Fī l-Šiʿr al-ǧāhilī (Sur 
la Poésie préislamique), et amorcée, au début du XXe siècle, par un mouvement d’écriture sur la biographie du 
Prophète incluant Ṭaha Ḥusayn, ʿ Alā hāmiš al-sīra (Marginalia de la biographie du Prophète) ; Muḥammad Ḥusayn 
Haykal (m. 1956), Ḥayāt Muḥammad (La vie de Muḥammad), référence citée par al-Ruṣāfī ; ʿAbbās Maḥmūd al-
ʿAqqād (m. 1964), ʿAbqariyyat Muḥammad (Le Génie de Muḥammad) ; Naẓmī Lūqā (m. 1987), Muḥammad : al-
risāla wa-l-rasūl (Muḥammad : le message et le messager), etc. 
Al-Ruṣāfī refuse les récits hagiographiques qui sont, de son point de vue, pleins de légendes (asāṭīr wa-ḫurāfāt), 
à l’image de la Sīra nabawiyya (Biographie de Moḥammad) d’Ibn Isḥāq (m. 150/767). Il critique aussi les 
théologiens et exégètes classiques comme Ḥasan al-Baṣrī (m. 110/728), al-Bāqillānī (m. 403/1013), al-Zamaḫšarī 
(m. 538/1144) et tant d’autres. A contrario, il applique au texte coranique une grille de lecture rationnelle, historique 
et linguistique (ansanat al-naṣṣ al-qurʾānī), et cherche à construire un portrait humain, historique et plausible de 
Muḥammad (ansanat al-nabiyy), ce qui le place dans une démarche de déconstruction du mythe prophétique. 
Ensuite sa critique du sacré : en se rapprochant des idées de Spinoza dans son Traité théologico-politique, al-
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Ruṣāfī cible les récits principiels (al-maqūlāt al-aṣliyya), fondés sur le caractère divin de la mission prophétique 
(ilāhiyyat al-biʿṯa al-muḥammadiyya), l’origine divine du Coran (ilāhiyyat al-naṣṣ al-qurʾānī), et l’inimitabilité du 
texte coranique (iʿǧāz al-qurʾān). Il critique également les catégories secondaires (al-maqūlāt al-farʿiyya) telles 
que l’illettrisme du Prophète (ummiyyat Muḥammad), ou encore la perfection formelle du Coran (ʿadam tafāwut 
al-Qurʾān), qu’il réduit à une simple question de rhétorique, révélant ainsi une volonté radicale de démystification 
linguistique et théologique. 
Enfin sa finalité : il s’agit pour al-Ruṣāfī de réconcilier l’islam avec l’esprit critique et de proposer un modèle de 
pensée arabe moderne, libéré du dogme, selon la posture « nietzschéenne » : « le monde arabe a besoin de la 
mort de Dieu » (yaḥtāǧ al-ʿālam al-ʿarabī li-mawt al-ilāh) pour renaître librement. Mais en même temps, il cherche 
à défendre Muḥammad à la fois contre ses opposants parmi les orientalistes, et contre ses partisans, qui, en le 
mythifiant, empêchent tout effort de réforme. Enfin, sur un plan littéraire, le candidat a émis l’hypothèse que l’auteur 
voulait redonner au Coran sa dimension esthétique, comme œuvre de haute éloquence, sans en faire un texte 
intouchable, rappelant qu’un « poète » est capable de construire « l’image d’un prophète », comme cela a été dit 
par Nietzsche (m. 1900) et par Ǧubrān Ḫalīl Ǧubrān (m. 1931). 
En conclusion, un candidat a su mettre en lumière une idée essentielle : en déplaçant le débat de la sphère 
théologique à celle de la critique historique et politique, Maʿrūf al-Ruṣāfī propose une voie radicale en faisant de 
la religion un objet de pensée affranchie du monopole du sacré. 
Somme toute, le jury a évalué bien entendu la connaissance du programme, l’analyse argumentée ainsi que le 
niveau de langue arabe. Cela constitue les outils qui permettent de réussir une leçon. Il rappelle que cette 
technique ne peut être parfaitement maîtrisée que par un entraînement régulier, hissant grandement les 
compétences à l’oral. 
 
 
Leçon de littérature classique :  
 

 رِزَجْمَ َّلُك اًفلِآ شِاشَمُـلا يفِاصمُ   *  ُ ھُلیَل َّنجَ اذإ اكًوُلعصُُ الله ىحََل

 .يناغلأا باتك يف كیلاعصلا رابخأب مكتفرعم ىلعً ادامتعا لوقلا اذھ اوشقان

Le sujet de cette leçon comportait un vers extrait de la notice consacrée à ʿUrwa b. al-Ward (p. 8 du fascicule), 
que les candidats étaient invités à discuter, à la lumière des récits consacrés aux poètes-brigands (ṣaʿālīk) figurant 
dans le corpus au programme. 
 
Il était donc attendu des candidats qu’ils situent ce vers et en explicitent le sens dans l’introduction, afin de pouvoir 
ensuite élaborer une problématique qui soit cohérente avec le sujet posé. En particulier, il eût été appréciable qu’il 
soit d’emblée cité à l’intérieur de l’ensemble versifié proposé par la notice consacrée au poète dans le Kitāb al-
Aġānī : 

 رِزَجْمَ َّلُك اًفلِآ شِاشَمُـلا يفِاصمُ ُ ھُلیَل َّنجَ اذإ اكًوُلعصُُ الله ىحََل
 رَِّسیم قٍیدص نم اھارقِ باصأ  ةلیل لّك ھسفن نم ىنغلا ُّدعی

 رِوِّنتملا سباقلا باھش ءوضك  ھھجو ةحیفص كٌولعص �و
Ainsi mis en exergue, les vers invitaient à une problématique double (déjà contenue en réalité dans le premier 
vers) construite sur l’opposition entre le poète-brigand vivant chichement de peu (et donc aux dépens d’autrui) et 
le poète-brigand qui, prenant son destin en main, se fait redouter de tous. C’est seulement à partir du vers et de 
l’ensemble versifié qu’il était attendu de restituer que devait se construire la problématique, et non pas à partir de 
considérations générales sur les représentations des poètes-brigands dans le Kitāb al-Aġānī. Les candidats 
doivent en effet prendre le temps de décortiquer le sujet, de l’analyser et de réfléchir aux différents enjeux qu’il 
soulève, et ne pas limiter leur exposé à un simple résumé structuré des principaux éléments vus en cours. Ainsi, 
le principal écueil dans lequel sont tombés les candidats consistait à plaquer un plan préétabli, qui semblait 
davantage répondre au sujet de l’épreuve écrite de la dissertation qu’à celui de l’épreuve orale de la leçon (la 
stratégie choisie par l’un des candidats, avec un plan écrit au tableau : 

اھب ىدتقی ةدیمح قلاخأب نولحتیو .3 ؛ةدئاسلا نیناوقلا نعو ةلیبقلا نع فارحنلاا .2 ؛كلعصتلا ةرھاظ ىلإ يدؤی يخیراتلا قایسلا .1  
en est une illustration particulièrement emblématique). En outre, la question du héros préislamique, qui était au 
cœur du sujet de la dissertation, pouvait évidemment être évoquée, mais ne devait en aucun cas constituer le fil 
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conducteur de la leçon. 
 
Le vers posé comme sujet de la leçon faisait allusion à la pauvreté et à la marginalité du poète-brigand, réduit à 
glaner des os pour se nourrir, et appelait à questionner les différentes facettes de cette figure et les représentations 
contradictoires qui le caractérisent. Une lecture fouillée laisse percevoir plusieurs types de marginalités : 
marginalité morale (il faut se poser la question de l’énonciateur de l’imprécation initiale, quasi-anachronique, laḥā 
Allāhu, « Dieu maudisse » ; plus que d’exprimer une imprécation religieuse, la formule condense ici deux attitudes 
ambiguës : la censure morale subie par les poètes-brigands qui enfreignent le code tribal ou la lamentation du 
poète sur son propre sort) ; marginalité économique et marginalité symbolique (le poète-brigand vit de peu ; la 
formule muṣāfī al-mušāši « préférant les os » le dépeint comme un rongeur d’os, tels les animaux qui rognent les 
maigres restes que les humains daignent leur laisser). Cependant, la marginalité, qui est le trait essentiel de l’anti-
héros (figure largement utilisée dans les notices du Kitāb al-Aġānī pour dresser le portrait du poète-brigand), a un 
corollaire, tout aussi présent dans le vers : l’analogie avec les animaux peut être utilisée à rebours, faisant des 
poètes-brigands des êtres aux sens et aux capacités extra-développés (aptitude à la course et à l’endurance, par 
ex. ; ouïe, vue et odorat hyper-sensibles…). Enfin, la formule qui conclut le vers, ālifan kulla maǧzari (« à qui toute 
[sorte de] boucherie est familière »), se prête à une interprétation particulièrement riche : elle conduit aussi bien à 
l’idée d’une certaine sauvagerie (la racine ǧ z r indiquant l’idée de ce qui est tranché et dépecé) qu’à l’idée de la 
bravoure au combat et de la vaillance face à la tuerie et à la mort. Dans son acception première, le terme de 
maǧzar fait en outre référence au lieu d’immolation des bêtes en vue de célébrations collectives. Très brièvement 
indiquées ici, on voit ainsi que le vers contient en puissance plusieurs lignes d’interprétations propices à une 
argumentation développée. 
L’une des candidates s’est contentée d’expliquer le premier hémistiche du vers, sans dire un mot du second, ce 
qui laissait supposer soit qu’elle ne l’avait pas compris, soit qu’elle considérait comme inutile de le commenter, ce 
qui, dans les deux cas, est fortement pénalisé. Une autre prestation, proposée dans une langue remarquablement 
châtiée, a « péché par abondance » en multipliant les références à un très grand nombre de poètes anté-
islamiques, échappant difficilement à un effet de catalogue qui, s’il laisse percevoir une érudition appréciée, ne 
convient guère dans un exercice structuré d’argumentation. 
Si le sujet de la leçon invitait à discuter du vers tiré de la notice de ʿUrwa à la lumière des différents récits (aẖbār), 
cela n’excluait évidemment pas de citer encore d’autres vers. Les candidats ne pouvaient se satisfaire de résumer 
les différentes anecdotes mettant en scène les poètes-brigands dans les notices du Kitāb al-Aġānī, mais devaient 
nécessairement mobiliser certains vers choisis parmi ceux figurant dans le corpus, les commenter, et les mettre 
en perspective avec le vers de ʿUrwa présent dans le sujet. Il aurait par ailleurs été pertinent de s’interroger sur la 
fonction de la poésie dans ces récits, et, d’une manière plus générale, sur son rôle dans la construction des 
représentations des ṣaʿālīk. 
Il convient de rappeler que les passages cités doivent être clairement situés dans le corpus et lus correctement. 
Les candidats ne peuvent se contenter de citer le début d’un passage, suivi d’un « ilā āẖirihi », sans donner la 
page du passage en question, laissant entendre que le jury connaît le texte par cœur et qu’il est inutile de lire la 
phrase jusqu’au bout. Une démonstration rigoureuse doit s’appuyer sur des extraits soigneusement sélectionnés, 
cités dans leur intégralité, expliqués et commentés.  
Les candidats doivent également veiller à gérer correctement le temps qui leur est imparti et à calibrer les parties 
de leur exposé de sorte qu’elles soient équilibrées, afin de ne pas être contraints à condenser la dernière partie 
de l’exposé et sa conclusion dans les cinq dernières minutes. 
Enfin, il va sans dire qu’une attention particulière doit nécessairement être portée à la qualité de la langue. Une 
leçon dispensée dans une langue émaillée de fautes de syntaxe et de conjugaison et dont la bonne 
compréhension est entravée par une prononciation hasardeuse conduira inévitablement le jury à pénaliser le 
candidat, quelle que soit la qualité du contenu de son exposé. Parmi les nombreuses fautes de langue relevées 
dans les prestations orales cette année, citons pour terminer, en guise d’illustration, les erreurs de déclinaison (  يف

نوعبرأو ةتس مقر ةحفصلا  au lieu de نیعبرلأاو ةسداسلا ةحفصلا يف ), l’oubli de prépositions ( ىلإ انیّدؤیس  au lieu de ىلإ انب يّدؤیس ) ou 
encore une vocalisation erronée ( ةقلاعِلا  pour ةقلاعَلا كلاعصُلا ,  pour كیلاعصَلا …). 
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 6.2.  Commentaire en français d’un texte inscrit au programme  
 
Notes (sur 20) : 17 ; 16 ; 15 ; 14,5 ; 11 ; 10 ; 5 (2) 
Le corpus des textes proposés en commentaire a été réuni en fin de rapport. 
 
 
Commentaire en français : Extrait du roman Daqq al-ṭubūl de Muḥammad Al-Bisāṭī [en rapport avec la 
question de littérature moderne] 
 
Le texte proposé pour l’épreuve de commentaire en français est extrait du Bruit des tambours (Daqq al-ṭubūl, 
2005) du romancier égyptien Muḥammad Al-Bisāṭī (1937-2012). Cet extrait livre le récit de la première rencontre 
entre les deux personnages principaux du roman, le narrateur, employé chez Abū ʿĀmir (l. 10 p. 43), et Zāhiya, 
employée chez Abū Sālim (l. 9 p. 52). Tous deux sont des Égyptiens émigrés dans un pays nommé l’Émirat 
(première occurrence à la l. 1, p. 43) en péninsule Arabique momentanément désertée par ses habitants (« ils 
sont tous partis », l. 2, p. 46) en France (l. 14 p. 52) pour assister au match de leur équipe nationale à la coupe du 
monde (l. 14 p. 52).  
Cet extrait s’ouvre sur le quotidien du narrateur, chargé de veiller sur la demeure, qu’il appelle « le palais » (l. 2, 
p. 43). Il évoque ses souvenirs depuis son départ d’Égypte pour travailler à l’étranger. Un jour, alors qu’il est plongé 
dans ses pensées, un murmure provenant de la demeure voisine attire son attention. Il pense qu’il s’agit de 
l’employée égyptienne, surnommée « Al-Dādā » (l. 6, p. 44). Il ne l’a encore jamais rencontrée bien qu’ils soient 
voisins depuis deux ans. Au murmure succède un geste qu’elle lui adresse pour l’inviter à la rejoindre. Il obéit et 
la découvre pour la première fois. Il livre ensuite la description physique de cette compatriote. Puis un dialogue 
s’installe entre eux, dans cette maison vide, tandis que le narrateur observe le lieu et la femme. Cette proximité 
soudaine déclenche en lui le souvenir d’un interdit strict qui pèse sur les travailleurs émigrés, celui de tout contact 
avec une femme. Ce délit est puni par un renvoi immédiat, sans préavis ni salaire. Le narrateur se remémore les 
efforts qu’il a dû déployer pour dissimuler ou réprimer ses désirs. Mais la réalité le rattrape lorsque Zāhiya 
commence à lui parler d’elle, de sa vie et des raisons de son exil. Le narrateur l’écoute et l’observe de nouveau. 
Il se laisse affecter, physiquement, par cette rencontre.  
Cet extrait donne forme à une représentation de l’exil vécu à travers le corps des personnages. La situation sociale 
des exilés autant que leur condition humaine imprègnent leur intimité et leurs désirs : l’exil apparaît tout d’abord 
comme une perte de repères, de l’espace et du temps, avant de se révéler comme la dépossession du corps. 
L’expérience exilique s’apparente enfin à celle de l’aliénation. 
Tout d’abord, les repères spatio-temporels sont conditionnés par l’exil. Pour le narrateur comme pour le 
personnage de Zāhiya, le temps est mesuré à partir de leur arrivée (munḏu maǧīʿī, l. 5-6 p. 43) dans l’Émirat, cinq 
ans pour lui (l. 3-4, p. 47) et six ans pour elle (l. 12 p. 46). Cette arrivée devient le point de départ de tous leurs 
souvenirs et ainsi de leur histoire personnelle. Quand le narrateur évoque certains éléments, il les situe toujours 
par rapport à cette date, comme lorsqu’il se remémore un souvenir survenu deux ans après son arrivée (l. 8-9, 
p. 48). Cette référence est également celle qu’il utilise pour situer les autres employés. Il indique par exemple que 
l’un d’eux est arrivé « un an et demi » avant lui (10-11, p. 48). De la même manière, l’espace qu’il décrit est centré 
sur la demeure dans laquelle il travaille qui devient son principal point de repère. La demeure qu’il découvre en y 
entrant à l’invitation de Zāhiya fait l’objet d’une description minutieuse : de l’allée de graviers qui mène à la porte 
d’entrée aux lumières qui éclairent le jardin jusqu’aux trois marches qui mènent au seuil (l. 16-18, p. 44). Au 
contraire, le monde extérieur apparaît comme inexistant autant que le lieu d’origine, au point que, bien que voisins 
et compatriotes depuis deux ans, les deux personnages de cet extrait ne se sont pas rencontrés auparavant. Cette 
première révèle au narrateur ses désirs dont il est privé en raison de sa condition d’exilé. 
Ainsi, à l’instar des autres immigrés interdits de rentrer en contact physique avec des femmes, il est persuadé 
d’avoir été privé de sa virilité (l. 11-14, p. 49). Il raconte alors comment des domestiques étrangers ont 
immédiatement été licenciés et renvoyés dans leur pays d’origine pour avoir posé, ne serait-ce que fortuitement, 
leur regard sur les jambes des épouses de leurs maîtres (p. 47-48). Pour le narrateur, ces récits lui permettent de 
porter un jugement sur lui-même d’auto-valorisation et de fierté d’avoir réussi, lui, à échapper à ce traitement en 
luttant contre ses pulsions. Le corps de l’immigré est mis à l’épreuve de la résistance, à la lutte contre soi-même, 
contre ses propres désirs. L’immigré doit prouver qu’il est maître de son corps, comme pour se rassurer qu’il lui 
appartienne encore, qu’il n’en est pas totalement dépossédé ni privé de sa capacité à résister aux tentations. 
Éviter de regarder les femmes est le défi que doit relever tout immigré dans cette région du monde afin de 
préserver son statut et de conserver son emploi. Alors que dans son pays d’origine, le désir est autorisé (l. 5-
6, p. 51). 
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Mais en acceptant la contrainte qui lui est imposée, en se retranchant derrière le déni de la réalité, il abdique 
devant cette forme d’aliénation. Celle-ci en produit une autre lorsque l’immigré finit par admettre la normalité d’être 
privé de ses désirs sexuels : « Je me suis dit ce jour-là [le jour où il a entendu parler du Philippin licencié pour 
avoir regardé les jambes de l’épouse de son maître] : ils ont raison. Qui accepterait que l’on fixe du regard les 
jambes de son épouse ou de sa fille ? » (l. 14-15, p. 48). La solution pour éviter ce que le narrateur nomme « enfer » 
(al-ğaḥîm) réside dans « l’oubli » (al-nisyān, l. 5 p. 49), c’est-à-dire dans le refoulement et la négation de ses 
désirs : « Il suffit juste de décider d’oublier et c’est fait » (l. 6 p. 49). Son entourage, qui l’entend répéter cette 
parole, confirme : « C’est vrai. Ce que tu dis est vrai » (l. 9, p. 49). Et le narrateur de révéler le résultat de sa propre 
expérience : « Cinq ans après, j’ai l’air d’avoir refermé la porte par laquelle entrait le vent. Elle s’est peut-être 
refermée d’elle-même. Rien ne me stimule » (p. 47). Le fantasme constitue en effet une trace même de l’aliénation. 
En marquant, malgré eux, une rupture avec la réalité consciente sur laquelle ils n’ont aucune prise, ces migrants 
tentent de trouver dans l’imagination une sorte de résistance face à leur quotidien redoutable. 
Ainsi, cet extrait met en lumière certaines représentations de l’exil qui s’inscrivent dans un courant plus large de 
la littérature arabe contemporaine. Toutefois, malgré ces éléments récurrents, il ne s’agissait pas de faire un 
exposé général sur ce type de littérature, mais bien de proposer une analyse précise et rigoureuse du texte 
proposé. 
 
 
Commentaire en français : Extrait de Maǧālis al-ʿulamāʾ d’al-Zaǧǧāǧī [en rapport avec la question de 
civilisation classique] 
 
Le commentaire de texte au programme tiré de l’ouvrage Maǧālis al-ʿulamāʾ d’al-Zaǧǧāǧī met en parallèle cinq 
maǧālis : n° 4 (maǧlis Sībawayh maʿa al-Kisāʾī wa-aṣḥābi-hi bi-ḥaḍrat al-Rašīd), p. 9-10 ; n° 10 (maǧlis al-Kisāʾī 
maʿa Yūnus), p. 20 ; n° 102 (maǧlis ʿAbd Allāh Ibn Muḥammad [Ibn] al-Bawwāb maʿa al-Aswad), p. 164-165 ; 
n° 108 (maǧlis Abī ʿAmr Ibn al-ʿAlāʾ maʿa raǧul min muḍar), p. 178 et enfin n° 115 (maǧlis Abī Ḥātim maʿa raǧul 
maʿtūh), p. 187. Le texte porte sur les débats ayant opposé les premières générations de grammairiens arabes : 
un sujet dense, qui requiert à la fois une rigueur méthodologique et une mise en perspective approfondie des cinq 
notices. L’un des deux candidats a su répondre à cette exigence en contextualisant avec précision les passages 
à commenter, en articulant les problématiques linguistiques qui en émanent, et en inscrivant l’ensemble dans 
l’histoire des controverses sur la langue arabe, en tenant compte des enjeux politiques et socioculturels qui ont 
marqué les liens entre savoir et pouvoir.  
Son analyse contraste nettement avec celle du second candidat, qui, bien qu’ayant manifesté un réel intérêt pour 
le sujet, n’est pas parvenu à structurer son propos de manière convaincante, ce qui a considérablement affaibli la 
portée de son intervention. Dès l’introduction, l’absence de problématique claire a été remarquée (« Le rôle de la 
grammaire et son positionnement dans les cercles de savoir ? »), rendant difficile toute tentative d’articulation 
cohérente des idées. Cette imprécision initiale s’est répercutée sur l’ensemble de la présentation : le plan annoncé 
n’était pas explicite, et surtout, il n’a pas été suivi d’une véritable démonstration. S’il est souvent d’usage, à 
l’agrégation externe, de proposer un plan en trois parties plutôt qu’en deux, le jury accepte tous les types de plan, 
dès lors que le candidat est en mesure de les justifier. Or, une erreur majeure a été relevée dans la manière de 
hiérarchiser les notices du document à commenter : le candidat a fait le choix de se focaliser sur la seconde partie 
du maǧlis n° 4, c’est-à-dire le débat entre Sībawayh et al-Kisāʾī appelé al-masʾala al-zunbūriyya (la question du 
frelon) en raison de son sujet, à savoir la syntaxe de la phrase : kuntu aẓunnu anna al-ʿaqrab ašaddu lasʿatan min 
al-zunbūr fa-iḏā huwa hiya aw fa-iḏā huwa iyyāhā ? (« Je pensais que le scorpion avait une piqûre plus 
douloureuse que celle du frelon, et voilà qu’elles sont équivalentes », utilisez-vous le nominatif ou l’accusatif ?). 
Le candidat reconnaît avoir « pris des risques » en n’envisageant pas d’examiner les autres maǧālis en dépit de 
la diversité de leurs thématiques, la singularité de leurs personnages et la complexité de leurs enjeux. Il justifie 
son choix par le souci d’éviter une « analyse générale qui serait superficielle ». Au contraire, ce traitement 
simplificateur, du point de vue méthodologique, exclut des figures majeures comme Yūnus, ʿAbd Allāh 
Ibn Muḥammad [Ibn] al-Bawwāb, al-Aswad Ibn ʿUmāra, Abū ʿAmr Ibn al-ʿAlāʾ, Abū Ḥātim et des personnages 
secondaires (raǧul min muḍar, raǧul maʿtūh) cités dans le document et pourtant essentiels afin de comprendre 
les dynamiques internes aux écoles grammaticales. 
En outre, plusieurs citations tirées de l’extrait n’ont pas été traduites en français ou l’ont été dans une langue 
approximative. Cela a constitué un manque méthodologique supplémentaire et a affaibli encore davantage la 
cohésion du propos. 
Sur le fond, le candidat s’est essentiellement limité à une restitution de connaissances. Des noms (Ṯaʿlab, Ibn al -
Ḫayyāṭ, al-Mubarrad, Ibn al -Sarrāǧ, al-Maʾmūn, al-Qarṭāǧannī ou encore M. Foucault), des écoles (al-Baṣra, al-
Kūfa et Bagdad), des concepts (adab, laḥn, muʿtazila) ont été évoqués, parfois avec une certaine justesse, mais 
sans réelle mise en perspective ni réflexion critique. Cette approche descriptive a contribué à transformer le 
commentaire en un exposé encyclopédique, sans analyse attendue à ce niveau. 
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Le jury tient à rappeler que pour traiter correctement un tel sujet, il est indispensable d’aborder des exemples 
illustrant les motivations des savants arabes de l’époque dans leur volonté de consigner et de transmettre des 
savoirs et des aḫbār, les méthodes mises en œuvre pour structurer ces savoirs, ainsi que les réseaux entre ces 
savoirs et le pouvoir en place.  
Il est également utile de rappeler que la rigueur méthodologique du commentaire consiste non seulement à 
résumer les idées de l’auteur, mais essentiellement à prendre une certaine distance afin d’étudier comment 
s’articulent les différentes idées au sein du document, les sous-entendus qu’elles portent et les significations sous-
jacentes. Il s’agit d’un travail de déconstruction de la démarche de l’auteur, avec une explicitation de sa 
problématique, ou de ses problématiques, ainsi qu’une mise en évidence de la structure et de la logique du texte. 
 
 
Commentaire en français : Extrait du Kitāb al-Aġānī d’Abū l-Faraǧ al-Iṣfhānī [en rapport avec la question 
de littérature classique]  
 
Il s’agissait d’un extrait du Kitāb al-Aġānī, p. 50-54 du fascicule du corpus, vol. XXI, p. 131-135 de l’éd. du Caire, 
al-hayʾa al-miṣriyya al-ʿāmma li-l-kitāb ; p. 97-100 de l’édition proposée dans le cadre de l’épreuve (Beyrouth, Dar 
Sader, 25 vol., 2008 [3e éd], vol. XXI). 
 
L’extrait du corpus au programme proposé à l’étude se compose de quatre récits (aẖbār) mettant en scène le 
poète Ṯābit b. Ǧābir al-Fahmī, passé à la postérité littéraire sous le nom de Ta’abbaṭa Šarran. Les trois premiers 
narrent les mésaventures du poète avec le clan Baǧīla ; le dernier, sa rencontre avec un être légendaire, ici la 
goule (al-ġūl). Dans tous ces récits, les qualités d’endurance et de rapidité à la course du poète sont mises en 
avant. Ils ont par ailleurs pour autre point commun de donner les circonstances de la composition de deux des 
plus célèbres poèmes de leur auteur : 
 

 قِارّطَ لِاوھَْلأا ىلع فٍیْطَ َّرمَو   *   قِاربإو قٍوش نم كل امُ دیع ای
Toi qui reviens sans cesse éveiller ma passion et chasser mon sommeil 

fantomale visiteuse bravant les périls nocturnes 
 

 نِاطبِ ىحر دنع تُیْقَلا امب   *   مٍھْفَ نَایْتفِ غٌلِبْمُ نم لاأ
Qui portera la nouvelle aux braves de Fahm 

et leur dira ce que je rencontrai à Raḥā Biṭān9 ! 
 
Plutôt que d’adopter une démarche linéaire dans le commentaire du passage, on s’attend dans cette épreuve à 
un développement construit autour d’une problématique et d’un traitement de celle-ci dans une argumentation 
structurée. Bien entendu, il convient avant tout de partir uniquement du texte et d’y puiser les exemples qui étayent 
et illustrent les principaux points d’articulation du commentaire. 
À la lecture fouillée du passage, on peut distinguer, à titre d’exemple donné pour commentaire, trois axes d’analyse 
fonctionnant comme autant d’approches différentes dans l’exercice de commentaire. 
1. Un texte puisé dans une anthologie d’adab à visée à la fois patrimoniale et édifiante. 
2. Un récit mené pour construire la figure d’un poète légendaire. 
3. Un récit représentatif du portrait typique d’un poète-brigand (ṣuʿlūk). 
 
1. Comme pour d’autres pièces poétiques, l’auteur du Kitāb al-Aġānī enchaîne et accumule des récits variés et 
parfois contradictoires, bien que peu divergents, ce qui atteste la qualité d’historiographe d’al-Iṣfahānī. En outre, 
ce dernier se situe de manière assumée dans une longue tradition de recueil de vers poétiques, à travers les 
mentions explicites des philologues al-Mufaḍḍal al-Ḍābbī (m. 168/785) et al-Aṣmaʿī (m. 216/831). Le passage 
évoque en effet de manière transparente le fait que la Mufaḍḍaliyya propose une version légèrement différente du 
récit mettant en scène Taʾabbaṭa Šarran et son compagnon Ibn Barrāq dans l’épisode consacré à la poursuite 
des deux poètes par les hommes de la tribu de Baǧīla. De même, il est clairement dit que d’autres récits incluent 
al-Šanfarā dans l’équipée relatée dans les trois premiers ẖabar-s, voire même que certains récits parlent d’al-
Sulayk b. al-Sulaka à la place de Šanfarā (p. 99, l. 2 et suiv. : « Al-Mufaḍḍal al-Ḍābbī, quant à lui rapporte ceci : 

 
9 Toponyme qu’il convient de commenter dans le cadre de l’épreuve, notamment en revenant sur le terme raḥā, la meule, 
utilisé dans la poésie préislamique pour installer l’analogie avec une bataille particulièrement féroce. 
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« Taʾabbaṭa Šarran, ʿAmr ibn al-Barrāq et al-Šanfarā – d’autres évoquent al-Sulayk ibn al-Sulaka à la place d’al-
Šanfarā – ne parvinrent pas à les surprendre au moment de l’attaque » »). Quelles que soient les versions, il 
convient de situer le travail d’al-Iṣfahānī dans le cadre d’anthologies qui sélectionnent, trient et parfois 
interviennent sur les pièces poétiques de l’âge préislamique dans l’intention assumée de les consigner dans des 
compilations à vocation patrimoniale et édifiante. C’est à travers ce prisme qu’il convient d’apprécier le portrait 
tracé en creux de Taʾabbaṭa Šarran dans cette séquence. 
C’est en outre à l’aune de cette perspective patrimoniale qu’il convient de se poser la question de la véracité ou 
de la vraisemblance des récits ainsi relayés : comment garantir que des témoins ont assisté à l’échange entre 
Taʾabbaṭā Šarran et Ibn al-Barrāq alors qu’ils étaient poursuivis par les hommes de Baǧīla (p. 97-98) ? 
 
2. Le cadre ainsi posé, le texte se prêtait à un traitement permettant de dresser le portrait d’un poète à la fois héros 
et marginal. 
Il est un héros par ses aptitudes physiques exceptionnelles dans la vélocité et par la ténacité dont il fait montre 
dans sa lutte contre la goule : « Tabbaṭa Šarran était un homme sanguinaire et redoutable. Il passa une nuit 
obscure, traversée d’orages et d’éclairs, dans un vallon nommé Raḥa Biṭān, où il se retrouva nez à nez avec la 
goule. Bien qu’il ne cessât, la nuit entière, de lutter contre elle, à l’aube elle s’obstinait encore. [Abū Saʿīd] dit : 
« La goule est une bête féroce qui compte parmi les djinns. Il tenta de la semer, mais elle ne le lâchait pas, guettant 
une occasion d’en finir avec lui, sans toutefois y parvenir ». » (p. 99, l. 20-23). Ce passage suffisait à lui seul à 
illustrer le caractère manifestement légendaire d’une pseudo-biographie qu’il faudrait lire plutôt comme un récit 
mythologique, d’abord parce que le même épisode est relaté, en amont de ce passage, au début de la notice 
consacrée au poète ; mais aussi en raison du récit même, qui fonctionne en réminiscence avec le mythe de 
Persée10 et de la gorgone Méduse (longuement évoqué dans Pierre Larcher, Le cédrat, la jument et la goule, 
Paris-Arles, Sindbad/Actes Sud, 2016). 
Mais le poète est aussi marginal, notamment du fait de la campagne qu’il mène quasiment seul, contre le clan des 
Baǧīla. Le fait qu’il ne soit accompagné que d’Ibn Barrāq souligne le caractère téméraire de son entreprise, aussi 
bien que sa dimension pathétique, qui transparaît à travers les dialogues échangés entre les deux protagonistes. 
 
3. Le passage proposé à l’étude s’offre dès lors comme un échantillon du regard posé par un auteur abbasside 
sur des poètes dont l’existence remonte à trois ou quatre siècles en amont : un poète à la fois valeureux et 
vulnérable, mais vaillant et sans pitié, vivant de rapinerie et de brigandage. Regard qui construit l’image d’antiques 
poètes passés à la postérité pour la beauté de leurs poèmes (dont l’expression, supposée pure, a pour fonction 
de servir de répertoire de figures de rhétorique et d’images poétiques dont s’inspireront les poètes des générations 
postérieures) et le caractère semi-légendaire de leur geste, ainsi consignée par écrit dans une anthologie (le Livre 
des Chants/Chansons) dont le projet assumé est de viser sinon l’exhaustivité, du moins l’édification. 
Le jury sanctionne particulièrement l’écueil méthodologique qui consiste à faire de l’épreuve de commentaire une 
leçon déguisée, dans laquelle le candidat, partant d’une problématique et d’un plan préconstruits, se contente de 
puiser des éléments du texte pour illustrer son propos. Il est impératif, comme nous l’avons dit plus haut, de partir 
du texte pour construire son commentaire et non pas de tenter par tous les moyens d’y calquer le plan du cours. 
Le jury aurait ainsi particulièrement apprécié que les candidats comparent les trois premiers récits, mettent en 
exergue leurs différences et leurs similarités et s’interrogent sur la fonction de ces trois versions différentes d’un 
même événement. Il aurait également été pertinent de questionner le lien que les vers entretiennent avec les 
récits. 
Il est en outre attendu des candidats qu’ils aient un minimum de recul critique par rapport au texte. On ne saurait 
en effet considérer les récits du Kitāb al-Aġānī comme réalistes et leurs personnages comme historiques. Ainsi, 
commenter la vraisemblance d’un récit en disant : « J’ai du mal à le croire, mais admettons… » révèle clairement 
une méconnaissance des enjeux du corpus au programme. 
Enfin, si le jury apprécie les efforts de citation et de traduction du texte dans une démarche argumentative, les 
candidats doivent situer précisément les passages cités et éviter les lectures fautives et les traductions 
approximatives.  
 
 
 
 
 
 

 
10 Dans la cosmologie arabe, la constellation de Persée est appelée ḥāmil raʾs al-ġūl, le terme grec Gorgoi désignant les trois 
sœurs gorgones (Méduse, Euryale et Sthéno) venant se confondre et s’adapter à l’arabe al-ġūl, issu de l’imaginaire anté-
islamique. La constellation ainsi nommée apparaît dès le IXe s. chez l’astronome al-Battānī (m. 306/918). 
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 6.3.  Commentaire en arabe littéral d’un texte littéraire ou de civilisation hors programme, suivi d’un 
entretien en arabe littéral avec le jury  

 
Notes (sur 20) : 14 ; 13 ; 12 (2) ; 11 ; 10,5 ; 7 (2) 

 
Extrait de Ḥadīṯ ʿĪsâ ibn Hišām d’al-Muwayliḥī 

Le texte proposé au commentaire est tiré de l’œuvre de Muḥammad Al-Muwayliḥī (1858-1930) : Ḥadīṯ ʿĪsâ 
ibn Hišām (Ce que conta Isa ibn Hicham) publiée en feuilleton entre 1898-1902 puis dans un livre en 1907. Ce 
récit constitue une œuvre majeure dans la production littéraire de la nahḍa en Égypte. Il est incontournable dans 
toute lecture ou approche portant sur le patrimoine culturel arabe de la période de la nahḍa tant par sa forme que 
par son contenu. Tout candidat à l’agrégation est censé avoir lu ou du moins pris connaissance du contenu de ce 
texte et du contexte culturel, littéraire et linguistique de sa parution.  
Le passage proposé au commentaire porte essentiellement sur la question majeure de la nahḍa : pourquoi la 
civilisation arabe a-t-elle connu un profond déclin, tandis que la civilisation occidentale s’est profondément 
développée ? À cette question centrale s’ajoute une interrogation secondaire, mais tout aussi déterminante : 
comment se positionner face à la civilisation occidentale ? 
Pour répondre à ces questions, le personnage-narrateur (ʿĪsā ibn Hišām), accompagné d’un « ami », fait découvrir 
au Pacha ressuscité ce qu’est devenue l’Égypte à la fin du XIXe siècle, et l’accompagne ensuite à Paris. Une 
longue discussion s’engage alors entre les trois protagonistes pour tenter de percer le secret de la civilisation 
occidentale et comprendre la décadence de la civilisation arabo-musulmane. 
Il est attendu du candidat qu’il présente l’auteur et son œuvre puis qu’il inscrive celle-ci dans le champ global de 
la nahḍa, avant d’analyser le texte sur le plan du contenu et celui de la forme. La problématique centrale pourrait 
porter ici essentiellement sur la question de l’identité et de l’altérité qui a marqué le mouvement de la nahḍa, ses 
grandes figures et ses principaux courants : l’iḥyāʾ (revivification) et l’iqtibās (emprunt). 
Sur le plan de la forme, le récit est constitué sur le modèle narratif des fameux récits des maqāmat. Le candidat 
ne peut faire l’économie de l’analyse du titre, inspiré directement des maqāmat d’al-Hamaḏānī (969-1007), ni 
négliger les caractéristiques énonciatives et stylistiques ayant marqué les textes de l’adab en général et ceux des 
maqāmat en particulier. Outre le recours à la poésie et à des modèles narratifs classiques comme le ẖabar et le 
saǧʿ le texte d’al-Muwayliḥī construit son programme discursif sur l’argumentation dont le candidat est invité à en 
dégager les formes et les enjeux persuasifs dans le dialogue entre les trois protagonistes.  
Il est regrettable qu’un candidat se soit contenté d’une analyse superficielle de l’extrait privilégiant parfois la 
paraphrase à une analyse structurée et approfondie. Le manque de contextualisation historique de l’œuvre d’al-
Muwayliḥī ainsi que l’absence de rappel des grandes problématiques de la nahḍa, ont nui à la compréhension et 
à la mise en valeur des enjeux culturels et littéraires de l’extrait. 
 

 
Extrait d’un texte tiré de Fī al-falsafa al-ūlā d’Al-Kindī 
 
Le texte proposé est un extrait de la Philosophie première d’al-Kindī (c. 185/801-c. 256/870), ouvrage dédié au 
calife al-Muʿtaṣim dont seule la première partie a été conservée. La dédicace, visible dans le titre même de 
l’ouvrage, p. 1, est un premier signe d’une prise en charge politique de la grande entreprise scientifique et de 
traduction engagée dès l’époque omeyyade, puis soutenue et pleinement revendiquée par les califes abbassides. 
Abū Yūsuf Yaʿqūb b. Isḥāq al-Kindī, en plus d’être considéré comme le « premier philosophe des Arabes », est à 
la tête d’une école de traduction par l’entremise de laquelle un imposant corpus scientifique et philosophique grec 
passe du syriaque vers l’arabe (parfois du grec directement vers l’arabe). 
L’appellation falsafa (qui est dans le titre de l’ouvrage, mais dont on ne trouve aucune occurrence dans le texte 
proposé à l’étude) ne se limite pas aux sujets métaphysiques, mais doit se comprendre comme s’appliquant à 
toute branche du savoir mettant en jeu la faculté rationnelle (ʿaql). D’où l’enjeu du passage, qui se trouve au début 
de l’ouvrage (on peut le situer grâce à la table des matières jointe au texte). Al-Kindī a en tête le perfectionnement 
de la faculté rationnelle lorsqu’il évoque « l’accomplissement/le perfectionnement de notre espèce » (tatmīm nawʿi-
nā, début du § 2), les hommes ayant par définition vocation à cultiver la différence qui les sépare des bêtes, celle 
de pratiquer l’activité rationnelle/parlante. 
Le passage est solidement bâti en quatre grands mouvements argumentatifs, qui ne suivent pas nécessairement 
la division en paragraphes choisie par l’édition. 
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1. Il est nécessaire à l’homme d’acquérir le vrai (iqtināʾ al-ḥaqq, l. 1), c’est-à-dire de s’engager pleinement dans 

le savoir scientifique. 
2. Cette acquisition se fait en reprenant l’héritage des Anciens (qudamāʾ), quelles que soient leurs langues et 

cultures. 
3. En acquérant le vrai, on parvient au même résultat que celui prêché par les prophètes successifs (hāḏā mā 

atat bi-hi al-rusul ǧamīʿan). 
4. L’aboutissement de l’acquisition du vrai (al-qunya al-nafīsa ʿinda ḏawī al-ḥaqq, « la précieuse acquisition 

chez les gens attachés au vrai », l. 11-12 p. 6 ; ainsi que de nombreuses occurrences du terme iqtināʾ dans le 
texte) permet d’établir, par un procédé argumentatif, [l’existence de] la souveraineté divine (taṯbīt al-ḥuǧǧa ʿalā 
rubūbiyyati-hi). 
Ces quelques éléments montrent que le cheminement kindien épouse le parcours émanatiste néoplatonicien de 
la procession de l’Un vers les âmes individuelles, puis le retour de celles-ci, leur « conversion », vers l’Un, principe 
premier, par l’entremise de l’Intellect. Ce cheminement est bien connu d’al-Kindī et de ses pairs, puisque son école 
met en œuvre la traduction d’une partie des Ennéades de Plotin et du Liber de Causis de Proclus pour former ce 
que la postérité arabe retient comme étant la Théologie d’Aristote (Ūṯūlūǧiyā Arisṭūṭālīs). Ces observations, 
abondamment mentionnées dans l’article de l’Encyclopédie de l’Islam consacré au philosophe (dont on rappelle 
qu’elle est mise à la disposition des candidats durant le temps de préparation de l’épreuve), devraient être en tout 
état de cause mentionnées dans le cadre de l’épreuve de commentaire de texte. 
Néanmoins, même lorsqu’on méconnaît l’aspect technique du contexte philosophique, le texte laisse apparaître 
de manière on ne peut plus claire l’engagement des savants vers la pratique rationnelle de recherche du vrai, qui 
se confond avec l’accession à l’Un, compris comme étant l’Un divin de la théologie (cf. p. 6, l. 10 et suiv., autour 
de bi-rubūbiyyat Allāh waḥdi-hi ; p. 7, l. 4 : [fī] īḍāḥ waḥdāniyyati-hi). D’où l’engagement vers l’établissement de la 
Souveraineté divine (rubūbiyya). 
Le passage à l’étude est en outre à replacer dans le contexte intellectuel baġdādien du IIIe/IXe s., marqué par les 
jeux d’influence, au gré des différents règnes de calife, entre traditionalistes (partisans du naql) et rationalistes 
(partisans du ʿaql). À partir de la fin du règne d’al-Maʾmūn, ces luttes d’influence se polarisent de manière extrême 
à l’occasion des événements connus sous le nom d’Inquisition (miḥna) puis avec l’arrivée au califat, plus tard, d’al-
Mutawakkil, de contre inquisition. 

Arrêtons-nous sur la consultation de la table des matières de l’ouvrage (proposée dans le document remis aux 
candidats), très utile dans le cadre du commentaire, les p. 80 à 84 de l’édition présentée ici (le document n’étant 
constitué que des p. 81 à 83) étant caractérisées par les titres suivants :  

  مھركشن نأو هریثكو قحلا ریسیب نیتلآا نع قحلا ذخأن نأ يف §
§ De ce que l’on se saisisse du vrai à partir de ceux qui le fournissent, considérablement ou 

modestement, et qu’on leur rende grâce 
 نیدلا لاجر فقوم §

§ La position des gens de religion 
 ةفسلفلا عم ضراعتی لا نیدلا نأ يف §

§ De ce que la religion ne s’oppose pas à la philosophie 
 ءاعدو ةمتاخ §

§ Conclusion et invocations 
 يلقعو يسح ،نادوجو يناسنلإا دوجولا نأ يف : ىلولأا ةفسلفلا نم لولأا ءزجلا وھو يناثلا نفلا §

§ Le deuxième art, première partie de la Philosophie première : de ce que l’existence humaine est 
de deux sortes, sensible et rationnelle 

  
Une mise en garde s’impose ici : il convient bien entendu de garder à l’esprit que les titres ainsi reproduits font 
partie de l’appareil moderne de mise en édition du texte kindien et qu’ils n’appartiennent pas, en propre, à l’auteur. 
Cependant, ils mettaient sur la voie d’une proposition thématique qui pouvait s’appliquer au texte proposé. 
De manière plus fouillée, un examen attentif du passage devrait conduire à inférer de l’argumentation la tension 
existant entre savants qui, bien que tous engagés dans la recherche du vrai, ne suivent pas les mêmes méthodes. 
Elle est posée dès la première page : il y a d’une part ceux qui sont attachés au perfectionnement de l’espèce et 
acceptent l’héritage scientifique des Anciens, de quelque source qu’il provienne, en vue de l’améliorer. De 
nombreuses citations vont dans ce sens, dès la p. 81 de l’édition (p. 5 du document) : § 1 laysa yubḫas al-ḥaqq 
wa lā yaṣġar bi-qāʾili-hi wa lā bi-l-ātī bi-hi [« le vrai ne voit pas sa valeur diminuée ni ne s’amoindrit, en fonction de 
celui qui le dit ou qui le fournit »]; § 2 iḥḍār mā qāla al-qudamāʾ […] wa tatmīm mā lam yaqūlū fī-hi qawlan tāmman 
ʿalā maǧrā ʿādat al-lisān wa sunnat ahl al-zamān [« ce que les anciens ont dit complètement, l’exposer selon la 
voie la plus directe et la plus aisée à emprunter pour ceux qui la prennent ; ce qu’ils n’ont pas dit complètement, 
le compléter en suivant la coutume de la langue et l’usage du temps »]. 
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Il y a d’autre part ceux qui sont attachés à la prééminence du vrai pour asseoir leur magistère intellectuel et, 
surtout, leur domination sociale. Ce sont ceux qui, n’étant pas engagés dans la méthode rationnelle, peuvent 
fournir des interprétations erronées : p. 81/p. 5, sūʾ taʾwīl kaṯīr min al-muttasimīn bi-l-naẓar fī dahri-nā min ahl al-
ġurba ʿan al-ḥaqq wa in tatawwaǧū bi-tīǧān al-ḥaqq min ġayr istiḥqāq [« mauvaises interprétations de tant de nos 
contemporains que l’on dénomme gens de la spéculation – gens étrangers au vrai bien qu’ils se soient affublés 
de manière usurpée des couronnes du vrai »]. 
Cette tension traverse l’ensemble du document : le deuxième groupe, dénué d’esprit rationnel (cf. dernière ligne 
de la p. 81/p. 5 : darānat al-ḥasad al-mutamakkin min anfusi-him al-bahīmiyya, « souillés par l’envie qui s’est 
installée dans leurs âmes bestiales »), est comparé à des bêtes (c’est-à-dire des animaux non rationnels, selon la 
classification aristotélicienne) dont l’âme empêche le plein exercice de leur faculté cogitative (fikr). Le début de la 
p. 82/p. 6 est on ne peut plus clair sur les motifs sociologiques et politiques qui les animent. D’où la violence 
argumentative du passage consacré à ceux qui « font commerce de religion ». 
À ce groupe s’opposent ceux qui sont attachés à la souveraineté divine (milieu de la p. 82/p 6, ce qui est dit de 
qunyat al-ašyāʾ bi-ḥaqāʾiqi-hā, « l’acquisition des choses en leurs vérités »). Pour al-Kindī, cette acquisition ne 
peut se fonder que sur la pratique rationnelle de la spéculation scientifique (naẓar), c’est-à-dire, en dernière 
instance, philosophique. Elle consiste, pour chaque phénomène érigé en objet d’étude, à prendre appui sur la 
tradition aristotélicienne séculaire de recherche des causes (ʿilla, pl. ʿilal), tradition qui, à travers les écoles 
néoplatoniciennes d’Alexandrie, d’Antioche, de Nisibe, d’Apamée, de Ḥarrān, etc., n’a jamais disparu du Proche-
Orient et s’est exprimée en langue syriaque dans les derniers siècles de l’Antiquité (du Ve au VIIe, âge dit « tardo-
antique »). Encouragée par l’impulsion politique donnée au mouvement de traduction, elle s’est ensuite en quelque 
sorte « fondue » dans la pratique scientifique abbasside. 
Tout le passage est traversé par le vocabulaire et l’arrière-plan aristotélicien : ʿilla (cause, au sens des « quatre 
causes ») ; burhān, démonstration (au sens de la démonstration apodictique, fondée sur les Analytiques, le seul 
type de raisonnement susceptible de faire surgir la certitude cognitive et scientifique) ; l’idée que la politique (‘ilm 
kull nāfiʿ/buʿd ʿan kull ḍārr, p. 82/p. 6, l. 7-8) est fondée sur une éthique (ʿilm al-faḍīla, p. 6, l. 7) au sens 
aristotélicien : éthique de la pondération qui doit assurer, pour chaque acte, le juste milieu entre les passions (al-
raḏāʾil al-muḍādda li-l-faḍāʾil, p. 6, l. 9-10). 
Canevas néoplatonicien, trame aristotélicienne, structure philosophique d’expression arabe en phase avec les 
problématiques de son temps (définir, d’un point de vue méthodologique, une vérité intellectuelle et doctrinale qui 
puisse service de cohésion à un certain centralisme califal, au moins sur le plan scientifique, enjeu de la 
compétition sociologique et idéologique entre gens de la falsafa et les autres savants prétendant rechercher le 
vrai, peut-être les tout premiers mutakallimūn, sans doute les juristes ḥanbalites, en tout état de cause les groupes 
de savants qui s’opposent à une science qu’ils jugent extérieure, sinon intruse [que les textes postérieurs 
regrouperont sous la dénomination de ʿulūm daḫīla]), telles sont dans les grandes lignes l’intérêt du passage 
proposé. 
            
 
 
Extrait d’un texte tiré de Balāġāt al-nisāʾ d’Ibn Abī Ṭāhir Ṭayfūr  
 
Parmi les sujets proposés pour le commentaire en arabe littéral figurait un texte tiré de l’ouvrage Balāġāt al-nisāʾ 
(Les Formes de l’éloquence des femmes) du littérateur et historien Ibn Abī Ṭāhir Ṭayfūr (m. 280/893). Il propose 
une réflexion sur la dimension dissidente de la production féminine arabe médiévale, discursive ou poétique, et 
sur l’assignation des femmes de lettres dans des rôles spécifiques, tout en mettant en lumière leurs contributions 
intellectuelles et leur capacité à défier ou à dépasser les structures sociales dominantes de l’époque. Les 
mécanismes de dissidence sont illustrés à travers des figures féminines emblématiques telles que Umm al-Banīn 
Bint ʿAbd al-ʿAzīz Ibn Marwān (IIe/VIIIe s.), Ġazāla al-Ḥarūriyya (m. 77/696), Zaynab Bint al-Zubayr Ibn al-ʿAwwām 
(Ie/VIIe s.), Bint ʿUqayl Ibn ʿAlafa (IIe/VIIIe s.), Asmāʾ Bint Abī Bakr (m. 73/692), et tant d’autres femmes anonymes, 
comme imraʾa ʿašama (une femme d’un âge très avancé), ḥasnāʾ ǧamlāʾ (une femme ravissante), imraʾa barza 
(une femme qui ne se voile jamais), ou moins connues telles que al-Ǧumāna Bint Qays Ibn Zuhayr al-ʿAbsī 
(Ie/VIIe s.), Dūma Umm al-Muḫtār (Ie/VIIe s.), Raqāš Bint ʿAmr (Ie/VIIe s.). 
Au cours de la présentation de l’exposé, l’un des candidats a pu donner des gages de ses qualités à l’oral. Il a fait 
preuve de pédagogie et de capacité à transmettre assez clairement un message en tenant compte de l’auditoire. 
Il n’a pas trop rédigé de notes et a utilisé le document distribué. Néanmoins, le jury n’était pas en mesure de 
percevoir une problématique d’analyse pertinente et un plan qui en découlait de façon logique. Le candidat a livré 
une analyse descriptive et sans relief sur l’aspect formel du document en partant de la problématique suivante : 
« Comment l’auteur construit-il l’éloquence et la rhétorique de la femme à travers une série de récits dans son 
livre ? ». Le plan proposé (1. La narration des récits et l’éloquence de la femme ; 2. Le style narratif utilisé pour 
transmettre l’idée adoptée par l’auteur ; 3. Comment l’auteur a-t-il réussi à transmettre cette idée en utilisant un 
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style littéraire ?) ne permettait pas d’interpréter le document dans toute sa richesse, de comprendre ses enjeux, 
d’analyser ses implicites, et d’en dégager la logique argumentative. 
Le commentaire de texte exige à la fois un bagage culturel précis, une langue arabe littérale soutenue, et une 
véritable démarche critique. Le jury attendait un travail de déconstruction de la démarche d’Ibn Abī Ṭāhir Ṭayfūr : 
l’enjeu est de comprendre le pourquoi et le comment du texte, pour qui Balāġāt al-nisāʾ a été écrit et pourquoi, et 
surtout comment s’articulent les idées du document et comment, et avec quelles finalités, son message implicite 
a été élaboré. Ce candidat aurait pu exploiter davantage une sous-partie prometteuse : « Le pouvoir de la parole 
/ l’éloquence féminine face au pouvoir / autorité du souverain », d’autant plus que plusieurs passages dans le texte 
illustrent cette idée. En effet, au-delà du « style captivant pour transmettre les aḫbār », le document explore les 
tensions entre tradition et désobéissance aux règles patriarcales à travers les figures du langage féminin. Ses 
récits offrent plusieurs possibilités en termes de problématisation. Par exemple : Comment cet extrait remet-il en 
question l’image stéréotypée de la femme arabe à l’époque médiévale ? Comment redéfinit-il l’image de la femme 
dans la littérature ancienne, sachant que les modèles littéraires traditionnels présentent la femme comme 
obéissant au pouvoir ? Comment les dialogues reflètent-ils la tension entre le pouvoir politique et la parole des 
femmes ? Comment ces aḫbār soutiennent-ils les Abbassides contre les Omeyyades ? 
Le jury rappelle que l’entretien qui suit l’exposé est l’occasion de revenir sur certains points de l’exposé pour 
corriger d’éventuels contresens, expliciter un aspect du raisonnement, ou approfondir un développement jugé 
pertinent. Il vise à aider le candidat et à évaluer sa capacité de réaction. 
Que les candidats sachent que le jury est toujours bienveillant et qu’il cherche à tester de façon équitable les 
connaissances, mais aussi les compétences des candidats à travers la qualité de leur exposé et la pertinence de 
leurs réponses lors de l’entretien. 
 
 
 
Extrait d’un texte tiré du roman jordanien ʿArūs Ammān de Fādī Zaġmūṭ 
 
Le texte proposé est extrait du roman L’Épouse d’Amman (ʿArūs Ammān, 2021) du romancier et activiste jordanien 
Fādī Zaġmūṭ, né en 1978. Il s’agit d’un chapitre dans lequel la narration à la première personne est assurée par 
le personnage de Ḥayāt (l. 1). Intitulé « Je suis attirée par les hommes pauvres depuis ma plus tendre enfance » 
(l. 2), ce chapitre s’ouvre sur le renvoi de Ḥayāt de son emploi dans un atelier de couture. Sa patronne la licencie 
en raison de la « réputation » (l. 6, p. 22) de la jeune femme, qu’elle juge néfaste pour l’image de son commerce.  
Ḥayāt erre alors dans les rues du quartier de Sweifiyye (al-Ṣuwayfiyya) à Amman. Elle se remémore les conditions 
de travail dans l’atelier qu’elle décrit comme relevant davantage de l’exploitation que d’un véritable emploi. Ces 
pensées font émerger la figure de son père, dont elle redoute la réaction à l’annonce de la nouvelle de sa perte 
d’emploi et donc de l’interruption de son salaire. Le lecteur apprend que son salaire servait à rembourser un prêt 
étudiant contracté pour suivre des études supérieures, mais aussi à subvenir aux besoins de sa famille. Face à la 
figure tyrannique du père émerge celle de la mère. Elle apparaît comme une figure protectrice et salvatrice envers 
Ḥayāt. La narratrice revient ensuite sur les raisons de son licenciement : sa relation amoureuse avec Qays, un 
homme marié et plus âgé. Cette relation se révèle comme une autre forme de contrainte parmi toutes celles qui 
pèsent sur son quotidien : pression à avoir des rapports sexuels, attente illusoire de divorce et de mariage, 
jugement de ses amies qui la mettent en garde et dénigrent leur relation. Malgré ces tensions, Ḥayāt exprime la 
force de ses sentiments envers Qays, rencontré en ligne sur un site de rencontre. L’extrait s’achève avec Ḥayāt, 
seule dans une rue pluvieuse d’Amman, angoissée face à un avenir désormais incertain.  
L’extrait met en lumière un réseau de contraintes intimes, familiales et sociales, qui pèsent sur la narratrice. 
L’image de la toile d’araignée (šabakat al-ʿankabūt, l. 16, p. 26) illustre l’étendue et l’inextricabilité de ces 
oppressions. Ce chapitre invite à réfléchir sur la condition féminine dans la société de la capitale jordanienne où 
la domination est omniprésente. Face à cet environnement hostile, la protagoniste tente d’élaborer des stratégies 
de résistance pour s’émanciper et défier les contraintes afin de sortir de sa condition de « demi-femme » (l. 5, 
p. 25) et ainsi, devenir « une femme complète » (l. 6, p. 25). 
Tout d’abord, Ḥayāt est présentée comme enfermée dans un système de domination totale. Le cadre temporel et 
spatial contribue à représenter cette domination. Le récit au passé, nourri de souvenirs, ancre l’oppression dans 
la durée, depuis sa « plus tendre enfance » (l. 2, p. 22 et l. 21, p. 25), comme le suggère le titre du chapitre, soit 
depuis sa naissance. L’espace contribue également à la construction du système de domination dont Ḥayāt est 
prisonnière. L’espace familial, la maison (l. 12, p. 23 ; l. 19, p. 25 ; l. 6, p. 26), aussi bien que l’espace extérieur et 
public constituent des entraves au développement personnel de la jeune fille, alors âgée de 19 ans (l. 13, p. 24). 
Les conditions de travail sont décrites par Ḥayāt lorsqu’elle se rappelle le traitement que réservait la patronne de 
l’atelier à ses employés qu’elle compare à des « esclaves » (ka-l-ʿabīd, l. 14, p. 22) corvéables au-delà du nombre 
d’heures de travail réglementaires (l. 2 p. 23). Le monde du travail se révèle comme une force qui s’oppose à 
l’émancipation des femmes et qui permet la reproduction des rapports de domination. Le travail devient à la fois 
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un instrument de contrôle et un outil nécessaire pour accéder à la liberté par l’argent dont la patronne a bien 
conscience : « elle profite de notre faiblesse et de notre besoin d’argent » (l. 15, p. 22).  
Au-delà de l’espace et du temps, des contraintes de nature immatérielle verrouillent son individualité. Il s’agit tout 
d’abord de la « réputation » (l. 6, p. 22). Cette notion est centrale dans l’organisation du réseau de contraintes qui 
pèsent sur la vie de la jeune fille. Elle est associée à la pureté, ou à la saleté comme le souligne l’emploi de 
l’adjectif qualificatif « sale » (banāt wasḫāt, l. 6, p. 22). Le regard social qui participe à la fabrique de la réputation 
des individus n’est pas uniquement imposé par les figures d’autorité, mais il est également intériorisé par les pairs, 
notamment les autres ouvrières qui travaillent à l’atelier avec Ḥayāt et partagent cette condition de dominée (l. 20, 
p. 23). Les contraintes prennent également forme par la matérialité. Ainsi, le corps se présente comme une 
expression matérielle de la domination (« mon corps tremble de colère » l. 7, p. 22). Le corps devient un lieu de 
l’oppression. La domination est associée à une mort symbolique, évoquée à travers l’image de la momie (l. 10, 
p. 22).  
Les nombreuses prépositions et les locuteurs qui expriment la privation (dūna, l. 11, p. 22, l. 20, p. 26 ; ʿadam, 
l. 4, p. 23, l. 2, p. 24 ; bilā, l. 16, p. 26 ; min ġayr, l. 4, p. 28) soulignent l’état d’aliénation dans lequel se trouve 
Ḥayāt, dépossédée de sa personne, de sa voix et de son avenir. Ainsi, la contrainte apparaît comme omniprésente, 
dans le temps passé et présent, dans l’espace intime et public, dans l’immatériel et dans le matériel. 
Cependant, face à ces multiples formes de domination, Ḥayāt déploie différents moyens pour s’extraire de sa 
condition d’opprimée. Elle souhaite se libérer du passé et construire un avenir émancipé (l. 18 p. 24). Lors de son 
licenciement, elle use de la violence pour répondre à sa patronne en lui crachant au visage (l. 7, p. 22). L’université 
apparaît comme un espace potentiel d’émancipation. Toutefois, cet accès est conditionné par un emprunt 
financier, qui la soumet à une autre forme de contrainte : « Mon modeste salaire s’envole et avec lui s’envole mon 
rêve de suivre des études à l’université puisque sans argent, il est impossible de payer le prêt universitaire » (l. 
12, p. 22). Ainsi, l’argent se présente comme un outil d’émancipation puisqu’il lui permet de réaliser son rêve de 
suivre des études, autre outil d’émancipation. Mais celui-ci est conditionné à une autre forme de soumission, celle 
au travail et à son employeur. La relation qu’elle entretient avec Qays, bien qu’ambiguë, représente également un 
espace d’émancipation. Leur rencontre en ligne (l. 3, p. 26) situe internet comme un safe space, hors du temps et 
des normes sociales, permettant l’expression d’une liberté affective difficilement envisageable ailleurs. Qays lui-
même y trouve un refuge face à l’étouffement qu’il ressent dans son foyer, « l’intérieur de sa maison » (l. 6, p. 26). 
Pour Ḥayāt, l’amour devient un vecteur de liberté : liberté d’expression, puisqu’elle ne parvient pas à dissimuler 
ses sentiments (l. 1-2, p. 24), et liberté d’action, puisqu’elle refuse les relations sexuelles avant le mariage. Qays, 
de son côté, associe la relation sexuelle à la plénitude de la femme, affirmant que sans cela, leur amour reste 
incomplet au risque de rester une « moitié de femme » (l. 5, p. 25). Cette tension entre perception masculine et 
revendication féminine renvoie à la couverture du roman, soulignant qu’une femme ne peut être « complète » que 
si elle est libre, tel que l’a relevé de manière très pertinente l’un des candidats. 
Ainsi, à travers ce récit fictionnel, Fādī Zaġmūṭ met en lumière une réalité sociale et politique bien concrète et 
inscrite dans le réalisme social. L’écriture littéraire devient un moyen d’interroger, de dénoncer et de résister aux 
systèmes d’oppression, en particulier ceux qui pèsent sur les femmes dans les sociétés patriarcales. 
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 6.4. Commentaire linguistique et culturel en français à partir de documents hors programme 
(écrits ou sonores) présentant une ou plusieurs variétés de l’arabe (dialectal, moyen, littéral moderne ou 
classique) incluant au moins une variété dialectale. 
 
Notes (sur 20) : 17,5 ; 15 ; 14 ; 12,5 ; 11 ; 10 (2) ; 6 
 
Durant cette session d’épreuves orales, 4 documents ont été proposés en dialecte tunisien, 1 document 
en dialecte marocain, 2 documents en dialecte levantin, 1 en dialecte yéménite. 
  
Rappel :  
 
Le jury rappelle la nécessité de lire les rapports de 2006, 2010, 2018 et 2020, téléchargeables sur le site des 
concours (http://aracapag.hypotheses.org), qui donnent une description détaillée de l’horizon d’attente. Dans les 
pages qui suivent, les futurs candidats trouveront quelques propositions de traitement des documents proposés 
lors de la session 2025. De manière générale, il faut ici répéter qu’il est fortement conseillé aux candidats de se 
préparer convenablement à cette épreuve, en ne se reposant pas uniquement sur leur propre expérience 
linguistique (qu’ils soient ou non dialectophones), et en ne se contentant pas de lire le rapport consacré à l’aire 
dialectale déclarée en amont de la session d’admission. Le jury invite à bien prendre conscience de la compétence 
trans-dialectale qui est aussi vérifiée à l’occasion de cette épreuve. 

Quelques recommandations d’usage. Bien que celles-ci apparaissent inlassablement dans les rapports 
successifs, il semble que de nombreux candidats les considèrent encore comme accessoires et s’exposent ainsi, 
de manière tout à fait regrettable pour eux, à des sanctions qui peuvent parfois faire la différence et auxquelles il 
n’est pas interdit d’associer un échec à l’admission. Il ne sera pas superflu, cette année encore, de recommander 
aux candidats de réfléchir sur le document proposé en le laissant imposer de lui-même ses priorités d’explications, 
et en reliant une interrogation de type linguistique aux contenus culturel, littéraire, anthropologique, historique, 
etc., autant que faire se peut. Le commentaire linguistique doit fondamentalement ouvrir la voie à une réflexion 
culturelle. Il doit être mis à son service. Plusieurs exposés ont révélé un manque de maîtrise de cet exercice, une 
maîtrise qui ne pourra bien évidemment s’acquérir que par une préparation rigoureuse et une acquisition des 
connaissances de base permettant de répondre aux attentes du jury dans les domaines suivants : histoire de la 
langue arabe ; repérage des variétés de langue et des registres au sein de ces variétés ; caractérisation précise 
des variétés à partir de critères phonologiques, morphologiques, syntaxiques et lexicaux ; connaissance des traits 
généraux singularisant les dialectes arabes face à l’arabe littéral, classification des dialectes, et principales 
isoglosses délimitant l’aire géographique d’un dialecte donné. 

Pour ce faire, nous invitons avec insistance les candidats à se constituer une bibliographie (ouvrages, articles, 
monographies, grammaires, dictionnaires, recueils de textes, etc.). Lors de leurs travaux préparatoires, cela leur 
permettra de trouver des éclaircissements à leurs doutes, des explications à leurs incompréhensions et des 
réponses à leurs questions. Nous encourageons vivement les candidats des sessions à venir à faire référence à 
ces travaux lors de leurs prestations. 

 
 
Documents en parler marocain : extrait de la pièce Zwāz wllā blāš 
 
Le document relevant de l’aire dialectale marocaine proposé à l’analyse cette année est un extrait audiovisuel tiré 
de la pièce de théâtre musicale Zwāz wllā blāš ([ainsi devrait-être le] mariage sinon rien), dont la transcription a 
été proposée par le jury. Il s’agit d’une œuvre en parler judéo-marocain créée à une date indéterminée et 
interprétée notamment par la chanteuse et actrice Raymonde El Bidaouia. Née en 1943 à Casablanca sous le 
nom de Raymonde Cohen Abecassis, elle est une figure emblématique de la chanson populaire marocaine et 
judéo-marocaine, dans les genres šəʿbī et məlḥūn en particulier. Elle a créé une troupe de théâtre qui présente 
des spectacles en arabe marocain, contribuant ainsi à la préservation et à la diffusion de la culture marocaine à 
travers le monde, notamment dans les milieux de la diaspora juive originaire de ce pays (implantée principalement 
en Israël, en France et au Canada). 
La pièce se déroule autour des préparatifs d’un mariage. Gisèle, une jeune fiancée moderne, prépare son union. 
Mais un obstacle inattendu surgit : la belle-famille exige la preuve que les parents de la mariée, M. et 
Mme Bouguemmaz, se sont bien mariés religieusement. Or, ils n’ont jamais eu d’acte de mariage (kutuba). Ce 
secret met en péril le projet matrimonial et dévoile les failles du passé. 
L’extrait choisi (6 mn 27 s.) s’ouvre sur une scène de la vie quotidienne où Madame Bouguemmaz, accaparée par 
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la couture d’une jupe pour sa voisine coquette (Madame Abecassis), prépare la table du repas de midi, mais oublie 
d’acheter de l’eau-de-vie (mā ḥyā11) pour son mari Pinhas Bouguemmaz. Ce dernier, joaillier de son état, rentre à 
midi pour déjeuner avec sa famille. Sur un ton grincheux et de manière autoritaire, il se plaint du repas trop salé, 
raconte ses déboires avec un collègue malhonnête, peste contre un monde qui ne respecte plus les traditions, et 
surtout proteste d’être privé de sa boisson préférée. Il finit par se montrer attentionné envers la voisine qui, dans 
une démarche séductrice, lui apporte une bouteille d’eau-de-vie de Fès, ce qui déclenche la jalousie de son 
épouse. 
Cette comédie mêle humour, nostalgie, critique sociale et traditions musicales, et constitue un témoignage 
précieux de la vie quotidienne, des tensions sociales et des pratiques langagières des communautés juives du 
Maroc. À travers une scène domestique visiblement banale, la pièce interroge les rapports genrés, les hiérarchies 
sociales et les usages linguistiques, qui fonctionnent comme autant de marqueurs identitaires et culturels. À cet 
égard l’un des axes de l’analyse linguistique aurait pu suivre le fil de l’analyse d’un parler communautaire, comme 
il en existe de nombreux dans diverses aires arabophones. 
Face aux documents proposés dans le cadre de ce commentaire, rappelons à nouveau que les candidats doivent 
au préalable établir d’eux-mêmes une bibliographie consacrée aux parlers dans lesquels ils se sont inscrits. Ils 
devront notamment consulter des monographies décrivant des parlers particuliers de l’aire linguistique concernée, 
des grammaires de ces parlers, des dictionnaires, des recueils de textes. On attend ainsi qu’ils puissent faire 
référence à ces travaux lors de leurs prestations, de même qu’il est attendu qu’ils puissent proposer des remarques 
contrastives mettant en jeu des parlers et des aires dialectales extérieures à ceux dans lesquels ils se proposent 
d’intervenir. 
Cette année, le candidat présentant l’épreuve a su convenablement cerner le contexte de la pièce et a construit 
son analyse autour d’une problématique recevable : « L’art populaire théâtral, à travers un registre burlesque, 
parvient-il à représenter les mécanismes d’une famille, et plus largement, d’une société patriarcale ? ». Cette 
question avait le mérite d’articuler l’étude de la forme burlesque avec celle du fond culturel. Cependant, l’analyse 
est restée inaboutie sur les deux plans. Le burlesque, d’une part, a été abordé de manière superficielle, sans réelle 
différenciation des divers ressorts humoristiques et sarcastiques présents dans la scène, qu’il s’agisse de jeux de 
mots, de comique de répétition, de gestes ou de décor (support vidéo). Un contresens important a par ailleurs été 
commis : le candidat n’a pas saisi l’ironie dont l’élément déclencheur était l’absence à table de l’eau-de-vie, réduite 
à un simple « objet futile » qui aurait comme sens « la négation de la vie ». 
Le développement de l’exposé pouvait reposer sur un plan en deux parties : 

- Les caractéristiques de la société patriarcale à travers la différenciation genrée du travail et la domination 
masculine ; 

- La dédramatisation de cette domination via le registre satirique. 
Une telle approche n’a pas permis de rendre compte de la richesse et de la complexité du document étudié. Le 
burlesque naît précisément de la tension surgissant entre des références culturelles et linguistiques 
contradictoires. Si le candidat est parvenu à expliciter certains effets de dérision, des erreurs d’interprétation 
demeurent, notamment l’expression de cette éventualité : « il s’agit d’une famille *probablement juive », et 
l’attribution du dialecte utilisé dans l’extrait au parler tangérois de manière générique, ce qui est inexact. 
Il est vrai que antinā (p. 3, l. 3, 12), est utilisé comme pronom personnel de la 2e personne du singulier sans 
distinction de genre dans certains dialectes pré-hilaliens parlés dans les montagnes de Jebala et dans les villes 
traditionnelles comme Tanger, Tétouan et Chaouen, mais il est aussi utilisé par les communautés juives 
marocaines. La confusion des genres à la 2e personne du singulier s’observe également dans ce type de dialecte 
au niveau de la morphologie verbale : glǝs (assieds-toi [fém./masc.]), p. 2, l. 23 ; ta-(y)ithǝlla (elle [/il] prend soin), 
p. 3, l. 24 ; tǝbqā (tu [fém./masc.] restes), p. 4, l. 6. Ces verbes seraient conjugués au féminin dans le dialecte 
post-hilalien de la manière suivante : gǝlsī ; tathlla ; tǝbqāy. 
Le point le plus problématique reste l’absence de lien entre analyse culturelle, analyse de l’ironie et analyse 
linguistique. Dans ce texte, les marqueurs tels que les intonations, les accents, les variations dialectales et l’usage 
spécifique du judéo-marocain ne sont pas de simples outils d’expression : ils constituent à la fois des leviers du 
ressort comique et des indices d’identité culturelle. En traitant ces dimensions séparément, le commentaire a 
perdu en cohérence et en richesse d’analyse. 
La partie consacrée aux traits linguistiques, par exemple, est restée trop générale, se contentant de relever des 
caractéristiques globales du dialecte judéo-marocain sans s’attacher aux spécificités propres au texte analysé. 
En somme, si l’intention d’analyse était louable et bien orientée, elle n’a pas été pleinement maîtrisée : le jury 
attendait une lecture plus fine, capable de décrypter avec subtilité les strates culturelles, linguistiques et comiques 
de cette œuvre aux multiples niveaux de signification. Il ne s’agissait pas de s’en tenir à un commentaire platement 

 
11 Terme désignant de l’eau-de-vie issue de distillation de fruits, notamment les figues ou les dattes. Traditionnellement produite 
par les Juifs marocains, il s’agit aujourd’hui de boisson alcoolisée frelatée vendue de manière informelle et consommée 
principalement dans les quartiers pauvres. 
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descriptif, mais de donner du relief à l’analyse en l’enrichissant de remarques contrastées, capables de dépasser 
le seul cadre du dialecte utilisé dans le document. 
Ainsi, la problématique pourrait être reprise de la manière suivante : « Comment la pièce met-elle en scène les 
rapports de pouvoir intrafamiliaux constitutifs d’une certaine société marocaine traditionnelle en milieu urbain, à 
travers le langage et les comportements sociaux, notamment dans la représentation des rôles genrés et des 
classes sociales ? » 
Cette problématique pourrait être structurée selon trois axes principaux : 
 
1. Contexte sociolinguistique et culturel de la pièce 
Zwāz wllā blāš s’inscrit dans une tradition théâtrale judéo-marocaine marquée par la coexistence de plusieurs 
langues et registres, principalement l’arabe dialectal marocain (dāriǧa/dariǧa) avec des inserts d’hébreu, de 
français et d’amazigh. Le théâtre judéo-marocain, longtemps cantonné à la sphère communautaire, s’est ouvert à 
des formes populaires à la fin du XXe siècle, notamment à travers la figure de Raymonde El Bidaouia, qui a œuvré 
à la préservation de cette culture mixte. 
La scène analysée présente une situation typique de la vie urbaine marocaine : une dispute conjugale au sein 
d’un vieux couple, autour d’un repas et d’une bouteille d’eau-de-vie oubliée, sur fond de tensions sociales et de 
rivalités féminines. Cette trivialité apparente masque une critique plus large des attentes sociales, des traditions 
conjugales et de la mémoire collective d’un monde en transformation. 
Les personnages incarnent chacun une facette de cette société plurielle : 
Madame Bouguemmaz, rôle interprété par R. El Bidaouia (littéralement : « la Casablancaise », p. 1, l.1), parlant 
un dialecte casablancais pragmatique et direct, symbolise la femme rusée, mais usée par une vie de compromis. 
Pinhas Bouguemmaz, au parler marrakchi râleur, incarne le patriarche nostalgique, autoritaire et attaché aux 
rituels. Son nom de famille (p. 3, l. 3-5) est une référence claire à la tribu des Aït Bouguemmaz et au toponyme 
du même nom, désignant une vallée située dans le Haut Atlas central (province d’Azilal) dont la population est 
essentiellement d’origine amazighe. 
Gisèle, fille du couple Bouguemmaz, se voit tiraillée entre, d’une part, la modernité, que laissent apparaître sa 
tenue vestimentaire (escarpins, jupe, chemise et cravate) et sa façon d’appeler sa maman : māmā, p. 2, l. 2 ; et, 
d’autre part, un horizon traditionnel, dont un des signes est l’appellation ancienne des parents (ymma et ybba, p. 
3, l. 9, pour « maman » et « papa »), en plus de sa relative docilité que l’on perçoit dans ses gestes et dans sa 
volonté de se concilier en permanence l’agrément de ses deux parents. 
Madame Abecassis, la voisine, proposant de l’eau-de-vie de Fès (p. 3, l. 25-26), à la diction fassie, mâtinée 
d’expressions prononcées « à la française » (« Monsieur Bouguemmaz », p. 1, l. 14, 16 et p. 3, l. 24 ; « Merci 
Madame Bouguemmaz », p. 2, l. 18), raffinée et séductrice (p. 1, l. 16-17), coquette (p. 2, l. 23), habillée à la mode 
(p. 1, l. 15), incarne la femme urbaine et émancipée, voire la transgression des normes. Sous couvert de courtoisie 
et de relations de bon voisinage, elle va jusqu’à tenter M. Bouguemmaz sous les yeux de son épouse, dans un 
manège aux limites du marivaudage qui contribue au comique de la scène. 
 
2. Langue et identités : entre variation dialectale et alternance codique 
L’intérêt linguistique majeur de l’extrait réside dans sa polyphonie dialectale. Chaque personnage parle une variété 
différente du judéo-arabe marocain, reflet de son identité régionale, sociale, voire « idéologique ». On note 
notamment : 
L’usage marqué du « zézaiement » (glissement phonétique du ǧ > z ; s > š ; š > s), caractéristique de la quasi-
totalité des parlers juifs du Maroc, qu’il convient d’emblée de situer, selon la classification désormais connue, dans 
l’ensemble des parlers pré-hilaliens12. Cette caractéristique est étayée par de très nombreux exemples, parmi 
lesquels : p. 1, l. 7, nəzrī pour nəǧrī (je cours) ; p. 3, l. 24 al-zāra pour al-ǧāra (la voisine) ; p. 1, l. 6, nšīthā pour 
nsīthā (je l’ai oubliée) ; p. 1, l. 17, b-l-ḫəmša ʿliyya pour b-l-ḫəmsa ʿliyya (« que les cinq13 me protègent [contre le 
mauvais œil] ») ; p. 3, l. 6, tšālāt pour tsālāt (finie) ; p. 3, l. 6, nəsrīhā pour nəšrīhā (l’acheter) ; p. 3, l. 16, ās zārī 
mʿa l-məlḥ pour āš ǧārī mʿa l-məlḥ (« Qu’est-ce qui se passe avec le sel ? »). 
Une articulation plus nette des voyelles et consonnes, plus proche du registre soigné, comme dans la conjugaison 
pré-hilalienne du verbe dire : qult (j’ai dit), p. 3, l. 2, qāl (il a dit), p. 3, l. 5, tqūl (tu dis), p. 3, l.12. Cette articulation 
s’entend notamment dans la bouche des femmes : d’une part, la réalisation non emphatique par M. Bouguemmaz 

 
12 Les rapports consacrés à l’épreuve d’un commentaire linguistique et culturel d’un document hors-programme ne cessent, 
d’année en année, de revenir sur la nécessité de disposer d’un appareil notionnel et conceptuel minimal dans la description 
linguistique. Sur les parlers hilaliens et pré-hilaliens du Maghreb, il convient de revenir aux notices consacrées aux dialectes 
de cette famille dans l’Encyclopaedia of Arabic Language and Linguistics, qui doit rester une référence pour toute étude 
linguistique, diachronique ou synchronique, qu’elle touche la langue fuṣḥā ou les parlers dialectaux. 
13 Cinq doigts de la main censés préserver du mauvais sort. 
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en [t] dans mətbūḫa (« cuite »), p. 2, l. 12, 14, et en [d] dans Allāh yəbyyəd-lək saʿdək (« que Dieu t’accorde bonne 
fortune ») change respectivement en réalisation emphatique par Mme Bouguemmaz de [ṭ] dans məṭbūḫa, p. 2, 
l. 13, et de [ḍ] dans yəbyyəḍ, p. 4, l. 2. D’autre part, M. Bouguemmaz a un double traitement du qāf, réalisé parfois 
[k] : mā nkdərš (« Je ne peux pas »), p. 3, l. 3, parfois [g] : mā mgayyəlš f-l-qahwa (« Je ne passe pas ma journée 
au café »), p. 3, l. 12. Le premier trait est commun aux parlers juifs de Tafilalet, du Draa et de Marrakech. Le 
second est un trait paysan et constitutif de la prononciation des parlers hilaliens. M. Bouguemmaz utilise aussi 
deux variantes de la réalisation du kāf, [k] et son point d’articulation uvulaire plus avancé [q], pour exprimer les 
déterminants démonstratifs : dāk al-kliyūnt (« cette cliente »), p. 3, l. 2, ou dāk al-tərq (« cette douleur »), et dāq Bū 
Ǧmīʿ (« ce Bū Ǧmīʿ »14), p. 3, l. 1, et p. 3, l. 19. La réalisation [q] étant caractéristique de quelques variétés rurales 
pré-hilaliennes, celle de Mme Bouguemmaz, qui utilise [k] uniquement, ex. dāk al-ṭərq (cette douleur), p. 3, l. 18, 
pourrait être aussi considérée comme un élément de distinction sociale. 
L’usage de l’alternance codique (code-switching) arabe – hébreu – amazighe – français sert de marqueur 
identitaire, mais aussi de levier narratif et comique. Il exprime une tension entre les appartenances multiples des 
locuteurs : 
Communauté religieuse : en se référant à ḥrām ʿliyya (« elle m’est illicite/interdite »), p. 1, l. 17, ou à des emprunts 
hébraïques utilisés pour marquer le religieux, comme pour l’expression hébraïque : p. 3, l. 4, ḥās bi šalōm (Has 
vé-šalom). 
Genre : l’homme travaille (ḫəddām p. 3, l. 12), exerce un métier (ṣənʿtu, p. 3, l. 3) et la femme s’occupe des tâches 
domestiques : la cuisine (məṭbūḫa, p. 2, l. 11, məqliyya, məslūqa, məṭḥūna, mtərfša, p. 2, l. 14), le dressage de la 
table (al-mīda […] mṣāwba p. 3, l. 8), la nourriture (al-mākla, p. 3, l. 14), l’heure du repas (wəqt l-fṭūr, p. 3, l. 8). 
Nous notons que l’utilisation du terme fṭūr (petit-déjeuner en arabe) désigne le « déjeuner » comme c’est le cas 
dans quelques milieux amazighophones des chaînes de l’Atlas et dans d’autres parlers du Maroc. Plus 
généralement, la distinction entre petit-déjeuner et déjeuner est le produit de l’époque contemporaine, quel que 
soit le contexte culturel. On peut tout à fait ici s’autoriser la comparaison avec les usages sociolinguistiques de 
variétés régionales du français encore récents des termes « souper » pour « dîner » et « dîner » pour « déjeuner », 
voire, dans certaines régions, pour « petit-déjeuner », le terme « dîner » signifiant dans un usage vieilli le premier 
repas de la journée15. 
Génération et statut social : Des emprunts français, utilisés pour marquer le prestige, comme dans l’usage de 
mots français dans la bouche de Jeannette, la voisine, par exemple : p. 1, l. 14, 16 et p. 3, l. 23, « Monsieur 
Bouguemmaz » ; p. 2, l. 18, « Merci Madame Bouguemmaz ». L-pisri (« l’épicerie »), p. 1, l. 7, où la jeune Gisèle 
voulait acheter de l’eau-de-vie se distingue de « l-ḥānūt » ordinaire parce qu’il est agréé officiellement à la vente 
de l’eau-de-vie aux non-musulmans, mais les musulmans aussi y achètent de l’alcool de manière officieuse. La 
tenue vestimentaire et le recours au français par la jeune Gisèle expriment une distance avec la tradition (son père 
est habillé en gandoura [appelée aussi fūqiyya] et sa mère en djellaba) et une aspiration à la modernité. 
À l’inverse, le parler plus conservateur du père souligne son attachement à la tradition arabe. Son utilisation des 
emprunts (al-ṣūppa (« la soupe »), p. 2, l. 23, al-kliyūnt (« la cliente »), p. 3, l. 2-3, lāvī (« la vie »), p. 3, l. 15, al-
pākī (« le paquet »), p. 3, l. 15) est moins fidèle au français : la réalisation phonétique de ces unités lexicales, ainsi 
que leur ajustement à la syntaxe de l’article défini en arabe marquent une plus grande distance avec cette langue. 
 
3. Thématique sociale et critique des rôles traditionnels à travers la satire théâtrale 
À travers une comédie sociale en apparence légère, Zwāz wllā blāš interroge profondément les mécanismes de 
pouvoir, les rôles sociaux genrés et la fragmentation linguistique du Maroc. L’œuvre met en scène la polyphonie 
dialectale comme reflet d’une diversité culturelle assumée, mais aussi fragilisée par l’histoire. Le théâtre sert ici 
de miroir à une société en mutation, où les rôles genrés sont mis en scène de manière critique, mais non 
caricaturale. L’humour, souvent fondé sur le langage (p. 1, l. 13), révèle les fractures d’un monde patriarcal entre 
domination masculine et tensions intergénérationnelles. M. Bouguemmaz exerce un pouvoir autoritaire sur sa 
femme, qui s’active pour le repas et subit ses plaintes (p. 3, l. 8) alors que Gisèle est écartelée entre son désir de 
liberté et les attentes familiales (p. 3, l. 9). Quant à la voisine, veuve se révélant tentatrice à la fin de la scène, elle 
menace l’ordre établi en détournant l’attention du mari. 
La pièce constitue ainsi à la fois un hommage affectueux au monde judéo-marocain et une critique subtile de ses 
contradictions internes. Elle soulève des questions toujours actuelles sur la place des femmes et la transmission 
culturelle et linguistique au Maroc. L’oralité et les interactions sociales deviennent autant d’outils dramatiques que 
d’objets précieux d’analyse culturelle et linguistique. Elle conserve néanmoins une grande puissance d’évocation 
aux accents universels puisque l’hypocrisie de la vie intime et de la vie sociale qu’elle met au jour est parfaitement 
et finement reçue de la part d’un public qui ne partage plus l’environnement dépeint par la pièce, mais qui saisit 
fort bien la portée de la critique sociale ainsi mise en œuvre. 

 
14 Diminutif de Bū ǧmʿa. 
15 Consulter à cet égard la notice « dîner » du CNRTL : https://www.cnrtl.fr/lexicographie/d%C3%AEner  
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L’aspect comique (critiques culinaires, p. 3, l. 15-16, quiproquos autour de l’eau-de-vie, p. 3, l. 6-10, scène de 
jalousie, p. 4, l. 4, 9) dissimule une critique acerbe d’un monde régi par des hypocrisies sociales et des rites vidés 
de leur sens. L’alcool ou la nourriture deviennent des symboles de manque d’amour (p. 2, l. 12) et de 
reconnaissance (p. 3, l. 12), et le mariage, le lieu d’une crise identitaire (p. 3, l. 24) : il cristallise les tensions entre 
tradition et modernité, entre mémoire individuelle et mémoire communautaire. La nostalgie de l’amour passé, 
exprimée par le couple Bouguemmaz, dont la photo de leur jeunesse est accrochée au mur (support vidéo) à côté 
de celle du roi Mohamed V (r. 1927-1961), ne se limite pas à un simple regret conjugal. Elle renvoie à une douleur 
plus profonde, mā bqāt līš al-gāna, w-bāqī mā ʿāwədt likumš ās tanḥəss hnā (« Je n’ai plus le moral… Je ne vous 
ai même pas raconté ce que je ressens ici »), p. 3, l. 16, et collective : celle de la nostalgie du pays d’origine, le 
Maroc, que beaucoup de juifs marocains ont quitté au cours du XXe siècle. C’est dans cet esprit qu’en Israël, il 
existe une radio qui propose un programme de radio en parler juif marocain comme l’a bien souligné le scénariste 
franco-marocain Kamal Hachkar dans son film documentaire intitulé Tinghir Jérusalem : Les échos du Mellah, 
2011. 
 
 
Documents en parler tunisien (1) : Extrait du feuilleton télévisé al-fitna (2025) 
 
L’extrait présenté se compose de deux courtes scènes tirées d’un feuilleton de Ramadan récent (2025) diffusé sur 
la chaîne tunisienne Hiwar TV, al-Fitna (« la dissension »). 
Une première vision permet d’emblée de situer l’intrigue dans le registre socio-dramatique, les protagonistes 
entretenant entre eux des rapports complexes. La première scène consiste en un dialogue, en extérieur, mais à 
l’abri des regards, entre un des personnages principaux, Driss, et sa maîtresse, Nawal. La deuxième scène se 
déroule dans l’intérieur de Driss, qui discute avec son épouse Malika avant d’accueillir sa fille Rafka, de retour 
d’une promenade avec son ami Bassam, par ailleurs fils de Nawal, sa maîtresse... On devine qu’une amourette 
se noue entre les deux adolescents, que le père de Rafka tente de tuer dans l’œuf en interdisant à Bassam de 
fréquenter sa fille. 
À partir de ce cadre, on pouvait distinguer les dimensions réaliste, dramatique et, enfin, ironique, qui s’entremêlent 
dans ces deux scènes. 
La dimension réaliste s’incarne à la fois dans la mise en scène, le jeu des comédiens, et la langue employée par 
chacun d’entre eux. Il s’agit d’une dramatique télévisée qui fonctionne comme un instantané de la vie tunisoise 
contemporaine, présentant un exemple de famille de la bourgeoise commerçante (par le confort économique 
aisément perceptible à travers les objets de consommation : automobiles, vêtements, intérieur cossu) vivant dans 
une relative prospérité économique. 
Sur le plan linguistique, on peut d’ores et déjà tracer des différences de registre entre les protagonistes : les 
personnages féminins et les deux jeunes adolescents ponctuent aisément leur expression d’inserts en français 
(p. 1, l. 1, 3 et 5 chez Nawal ; p. 4 milieu de page chez Rafka), pratiquant une alternance codique attestée dans 
les milieux urbains aisés de Tunis et, par-delà, des grandes villes maghrébines. Ce trait est moins marqué chez 
le protagoniste masculin, mais son expression n’est pas exempte d’emprunts français (par ex. p. 3, l. 2). Au-delà 
de l’alternance codique, il était aisé de prendre des exemples de parler tunisien, exemples qui le rattachent à la 
famille des parlers de l’aire maghrébine et exemples qui le distinguent des parlers voisins, algérien et marocain. 
 
§ Parmi les traits communs aux parlers maghrébins, l’un des plus significatifs sur le plan morphologique est 

l’usage du préfixe n- pour la 1e personne du singulier dans la conjugaison préfixale, usage absent des parlers 
extérieurs à l’aire maghrébine (bien qu’il soit attesté, jusqu’à une époque récente, dans le parler d’Alexandrie 
en Égypte). On peut lui ajouter l’interrogatif škūn (« qui ? »), inconnu dans les parlers non maghrébins. 

§ Parmi les traits propres au tunisien, on peut relever des traits lexicaux, mais aussi des tournures syntaxiques 
qui lui sont particulières : entre autres multiples exemples, l’adverbe tawwa (« maintenant »), l’interrogatif 
šnuwwa/šniyya (« quel ? lequel/laquelle ? »), dont la réalisation phonétique, spécifiquement tunisienne, 
montre qu’il s’agit d’une contraction de šnu huwa et ṣnu hiya, locutions employées par ailleurs dans d’autres 
dialectes du Maghreb. Cet interrogatif a en outre pour propriété, autre trait tunisien, de s’accorder avec le 
terme auquel il se rapporte. Sur le plan de la syntaxe, on peut par exemple relever (p. 2) la négation māhīš, 
composée des deux segments mā (particule de la négation) et š (négation discontinue, très fréquente dans 
de très nombreux dialectes arabes), au milieu desquels vient se glisser le pronom personnel sujet hiya, élidé 
phonétiquement dans sa dernière voyelle (et du fait de son phonème [y] faible). En suivant ce même procédé, 
on peut tout à fait obtenir, à partir des pronoms personnels ḥnā et hum : mā-ḥnāš/mā-ḥnēš ou ma-humš. Il 
s’agit là d’un procédé syntaxique propre à la phrase nominale. Autre exemple syntaxique de phrase nominale 
(p. 2) : mā bih šay « il n’a rien, tout va bien pour lui », non attesté dans d’autres parlers de l’aire maghrébine, 
mais tout à fait possible et réalisé en mā bu šay, en dialecte levantin. 
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La dimension dramatique afférente au document est d’abord le produit de la construction narrative, laquelle 
présente, dans l’extrait choisi, deux situations jugées comme pouvant être réprouvées par la morale commune : 
d’abord la rencontre clandestine des deux amants, dont on devine qu’ils entretiennent une relation de longue date 
et une proximité dans leurs familles qui remonte à une époque lointaine ; ensuite le sentiment amoureux développé 
par les deux adolescents, qui semble échapper au père. Celui-ci retrouve dès lors une fonction de censeur, 
fonction répandue dans les sociétés patriarcales traditionnelles du bassin méditerranéen. À l’arrière-plan de cette 
intrigue immédiatement perceptible dans l’extrait sont évoqués, au début de la première scène, les enjeux 
patrimoniaux liés à un héritage et à son partage, dont le personnage de Driss se tient au centre. 
La dimension dramatique est en outre soulignée, au début et à la fin de l’extrait, par l’usage extradiégétique d’une 
musique angoissante. Il s’agit là d’un trait partagé par l’ensemble des productions grand public de séries 
dramatiques propices à être vues durant le mois de Ramadan dans le monde arabe : l’usage d’une musique et 
d’une bande-son qui a le plus souvent pour unique but d’appuyer ou de signaler les moments de tension 
dramatique, comme pour indiquer aux spectateurs le degré d’intensité, voire de transgression, que comportent tel 
ou tel personnage, telle ou telle scène. 
En sus des deux dimensions réaliste et narrative, il n’était pas inutile de revenir sur l’usage ironique du langage, 
comme marqueur d’une certaine tension narrative. Tout le moment du dialogue entre Driss et Nawal tournant 
autour de l’impossibilité, pour leurs enfants respectifs, de nouer une relation amoureuse, est ponctué d’un champ 
lexical qui provoque le sourire, voire le rire, ce qui désamorce l’aspect quasi incestueux que semble vouloir éviter 
Driss dans cette situation (début de la p. 3 : « Nous n’avons qu’à nous marier, et que nos enfants s’épousent. Ainsi 
nous pourrons nous voir au mariage de ma fille : toi dansant avec Malika, moi me déhanchant avec Qays pour 
faire la fête. Comme ça, tous ensemble. Ça va bien la tête ? T’es sérieuse ? »). On peut en outre reprendre 
l’énoncé mā bih šay, de la fin de la p. 2, signalé plus haut comme marqueur syntaxique propre au tunisien. Tel 
qu’il est employé dans l’extrait, il est utilisé par antiphrase pour souligner, précisément, la gravité que représente, 
aux yeux du personnage de Driss, la situation d’un amour qui se noue entre les jeunes Bassam et Rafka. De « il 
n’a rien », la traduction évolue vers quelque chose comme « Tout va bien pour lui » ou « De mieux en mieux pour 
lui », dans un sens ironique, afin de souligner, par ce procédé rhétorique, l’ironie dramatique présentée par cette 
situation. Rappelons que le procédé ironique, en littérature, fonctionne avant tout à partir d’un décalage entre ce 
qui est énoncé et l’intention de l’énonciateur. 

 
Voilà quelques exemples, non exhaustifs, à travers lesquels il aurait pu être rendu compte, dans le cadre d’un 
commentaire linguistique et culturel, d’un document qui peut sembler prosaïque d’un premier abord (une 
dramatique télévisée comme en est inondé le monde arabe à chaque mois de Ramadan) et d’un enjeu somme 
toute futile, mais qui n’en recèle pas moins des points d’analyse et un ancrage culturel et linguistique qu’il s’agit 
précisément de dévoiler dans le cadre de l’épreuve. À cette fin, et c’est ce qui manque de manière patente dans 
chacune des prestations consacrées à cet exercice, il faut garder à l’esprit que seule une démarche contrastive 
est à même de servir de cadre conceptuel et notionnel pour les relevés linguistiques. Il ne s’agit pas uniquement 
de décrire un parler et d’en citer les traits les plus saillants, encore faut-il le situer à l’intérieur d’une famille 
linguistique et pointer, s’il y a lieu, des correspondances ou, au contraire, des points de divergence entre différents 
parlers (qu’ils soient à l’intérieur d’une aire linguistique circonscrite ou entre parlers d’aires linguistiques éloignées).  
 
 

Documents en parler tunisien (2) : Extrait audio d’une chanson de Cheikh el-Afrit : Ana mādā biyā  
 
Le Cheikh el-Afrit (1884 ou 1897-1939) est un des plus grands artistes de chanson populaire tunisienne du XXe s. 
De son nom de naissance Issirène Rozio, il est issu d’une famille juive originaire de Tripolitaine par sa mère et du 
Maroc par son père. Son art du chant est caractéristique du genre Fondo (Fūndū, de l’italien fondo, « fond ; 
profond », utilisé, dans le dialecte tunisien, par déplacement de sens pour désigner quelque chose de précieux, 
travaillé avec le plus grand soin), dont les bases ont été établies par le Cheikh al-Wāfī (1850-1921), grand 
compositeur de mālūf et collaborateur du Baron Rodolphe d’Erlanger (1872-1932), auteur de l’imposant La 
musique arabe paru en six volumes de 1935 à 1959. Le Fondo est caractérisé par son usage du parler populaire 
sur des canevas poétiques de zaǧal/azǧāl classiques constitutifs du genre mālūf, dans le cadre de pièces à refrains 
et couplets où sont intercalées des improvisations vocales. 
La pièce chantée doit être considérée comme relevant du patrimoine musical tunisien du XXe s., encore très connu 
aujourd’hui. Le poème est précédé d’un mawwāl (deux premiers vers) qui reprend un topos très classique de la 
poésie courtoise, classique ou dialectale : « L’amour est fatal, sans [qu’il n’ait besoin d’utiliser] l’épée, sans sang 
[versé] que je puisse voir de mes yeux/Qui est épris de beauté, en a pleine connaissance et [plein] amour périt ». 
Ce prologue, d’un point de vue littéraire, utilise l’image bien connue en poésie arabe (image universelle par ailleurs) 
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de l’amour fatal qui ne peut conduire qu’à la mort de celui qui le porte. 
Bien que le poème soit précédé d’un mawwāl, prologue vocal plaçant le chant, d’un point de vue formel, dans la 
catégorie des poèmes du mālūf, la chanson proprement dite témoigne d’un travail d’adaptation stylistique et 
lexicale non seulement à la langue, mais aussi à l’imaginaire, du XXe s. 
Du point de vue linguistique, l’innovation est patente par l’emploi du terme ṭumubīl (« automobile »), qui place ce 
chant dans une période bien particulière : la période de l’entre-deux-guerres, où se développe l’automobile dans 
tout le monde arabe. Le terme ṭumubīl n’est pas particulièrement tunisien ; on le retrouve dans les chansons 
égyptiennes des années 1930 à 1960 (c’est probablement par la diffusion de ces chansons dans l’ensemble du 
monde arabe qu’est connu le terme ; on pourrait presque parler, à son propos, d’un « égyptianisme »). Le terme 
tombe en désuétude dans le dernier tiers du XXe s., au moment où se développe et se généralise la société de 
consommation. En tunisien, on parle à partir de ce moment-là de karəhba pour désigner la voiture (c’est en outre 
un marqueur lexical propre à ce dialecte), ʿarabiyya en égyptien. 
Du point de vue stylistique et littéraire, ce qu’il convient de souligner est la description très prosaïque de la réalité 
d’un amour vécu et consommé, et non seulement souhaité ou imaginé, ce qui marque une rupture avec les thèmes 
de la poésie courtoise. Cet amour charnel et effectif est vécu comme une manifestation de liberté (ana ma-da-
biyā nʿīš bi-kayfī fī ḥurriyya : « Comme j’aimerais vivre selon mon souhait, en liberté »), une manière de souligner 
la rupture avec le monde ancien et traditionnel, duquel on s’émancipe. La dimension érotique assumée est aussi 
à relever : plusieurs vers, en particulier v. 7 (nhəbb ʿ alā ṭəfla nqābəlhā lēla fī ḥafla w nšəddhā, « [comme j’aimerais] 
partager l’amour d’une jeune fille dont je ferais la rencontre dans une soirée, et que j’étreindrais ») ou v. 12 
(mḫəbblīn taḫbīl ḥattā nqul lhā fukk ʿləyyā, « [nos corps] emmêlés, au point que je lui dise de se détacher de 
moi »). 
Néanmoins, cet amour souhaité se révèle impossible (d’où le titre ana ma-da-biyā « comme j’aimerais »), du fait 
de la faiblesse du poète/chanteur et de sa condition misérable, révélée dans les deux derniers vers : « me voilà 
frustré, dépourvu d’argent, je ne puis [même pas] obtenir/un baiser, encore moins un baiser d’amants ». 
La chanson contenait de nombreux énoncés valant matière à commentaire, à commencer par le titre : ma-da-biyā, 
qu’on peut considérer comme un « maghrébisme ». La locution prépositionnelle ʿala ḫāṭər était un autre 
d’expression typique des parlers du Maghreb, tunisien et algérien au premier chef.  
De manière générale, comme pour chaque commentaire linguistique et culturel d’un document hors programme, 
les candidats sont invités à adopter une démarche contrastive, qui consiste, à l’aide d’exemples, à situer le parler 
à l’intérieur d’une aire linguistique en utilisant les notions et concepts grammaticaux les plus précis et techniques 
possibles. Une simple description lexicale ne peut faire office d’exposé dans sa partie linguistique. 
 
 
Documents en parler tunisien (3) : extrait du roman Asrār ʿāʾiliyya de la romancière Faten al-Fazaa (2018) 
 
Ce document relevant de l’aire dialectale tunisienne proposé à l’analyse est extrait du roman Asrār ʿāʾiliyya 
(« Secrets de famille ») de la romancière tunisienne Faten al-Fazaa (Fātin al-Fāzəʿ). Ce roman, inspiré de sa vie 
et écrit en dialecte tunisien, a connu un grand succès dès sa publication. Il a été récompensé par le prix Ali Douagi 
en 2018, laissant une empreinte indélébile dans l’histoire de la littérature tunisienne. L’extrait met en scène trois 
personnages : le personnage principal Rustum, un nom attribué aux Gardes des Sceaux de l’époque beylicale ; 
son ami Ḥātim, un célibataire avec qui il dialogue lors de leurs soirées conviviales en dégustant des bières ; et 
Ġālya, l’épouse de Rustum, une femme réduite au simple rôle de servante au sein de son foyer, mais qui trouvera 
la force de se dresser contre une société répressive et oppressive. 
Le jury a pu se réjouir d’entendre un exposé de bonne facture sur le plan culturel, présenté par un candidat 
maîtrisant les problématiques du sujet en montrant « comment l’autrice dépeint une société ambivalente, un pays 
plein de contradictions, et une féminité se heurtant à une masculinité autoritaire ». Le jury ne peut cependant que 
regretter que l’exposé ait montré des faiblesses majeures au niveau de la maîtrise des outils d’analyse 
dialectologiques et sociolinguistiques. Or, la réussite de cet exercice repose précisément sur cette capacité à 
croiser de manière cohérente et pertinente les perspectives linguistiques et les perspectives culturelles liées à 
l’aire géographique choisie. 
Comme toujours, ce rapport s’inscrit dans la lignée des rapports précédents, auxquels nous renvoyons les 
candidats, et nous rappelons ici qu’il est impératif de s’exercer régulièrement pour intégrer les exigences de 
l’épreuve et apprendre à faire dialoguer efficacement les dimensions linguistique et culturelle. 
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Documents en parler tunisien (4) : chanson du rappeur Balti Ǧāy min al-rīf li-l-ʿaṣīma 
 
Parmi les documents en arabe tunisien proposés pour l’épreuve du hors programme linguistique et culturel, l’un 
portait sur une chanson du rappeur tunisien Balti Ǧāy min al-rīf li-l-ʿaṣīma (« Venu de la campagne vers la 
capitale »). La chanson avait pour principal thème l’exode rural de la jeunesse des campagnes exsangue et prête 
à tout sacrifier pour obtenir une vie meilleure dans la capitale tunisienne. Du point de vue méthodologique général, 
il convient de souligner le fait que les candidats ont trop souvent évité les commentaires linguistiques desquels 
pourtant est censée émerger l’analyse culturelle. Pour ce qui est de cette épreuve, ce fut aussi le cas dans la 
mesure où les limites de l’analyse linguistique ont été comblées par des observations culturelles pertinentes. Ainsi 
est-il tout à fait possible d’effectuer un commentaire culturel solide et bien ficelé, satisfaisant du point de vue de la 
qualité du contenu présenté et des analyses effectuées. Cependant les candidats omettent bien souvent la 
dimension linguistique de l’épreuve, ce qui peut les pénaliser. En effet c’est à partir de l’analyse linguistique que 
les candidats doivent ensuite élaborer un commentaire culturel. 
En somme, la méthode employée dans ce type d’épreuve doit pouvoir répondre à la question suivante : comment 
la langue du texte, ou du support quel qu’il soit, dit-elle quelque chose sur la culture à laquelle le support 
appartient ? Une fois ce principe acquis, les candidats savent que leur analyse doit d’abord interroger le registre 
de langue employé. Ils sont aussi invités à effectuer une analyse sociolinguistique. Est-ce que la langue employée 
par tel ou tel personnage se caractérise par la réalisation d’allophones propres à une région donnée, à une classe 
sociale ? Quels sont les éléments linguistiques qui pourraient venir étayer votre commentaire culturel ? Par 
ailleurs, et le jury effectue cette remarque chaque année, les commentaires en 2 parties : partie 1 : Analyse 
linguistique et partie 2 : analyse culturelle, sont voués à ne pas recevoir l’approbation. On veillera plutôt à mêler 
analyse linguistique et commentaire culturel tout au long de l’exposé en prenant soin de construire un plan équilibré 
faisant ressortir les enjeux culturels posés par le support.     

     

 
Documents en parler yéménite : extrait d’une chanson d’Ayyūb Ṭāreš Yā zāriʿ m-ḥubb 
 
Les remarques que nous avons faites à propos de la méthodologie à employer dans ce type d’épreuve valent 
aussi pour l’épreuve du hors programme linguistique et culturel en arabe yéménite qui portait sur une chanson 
d’Ayyūb Ṭāreš Yā zāriʿ m-ḥubb (« Ô toi qui cultive l’amour »). Là aussi le candidat a parfaitement identifié les 
enjeux culturels soulevés par ce poème chanté, à savoir la comparaison littéraire du paysan chérissant la terre 
avec le citoyen yéménite affectionnant sa patrie. Le poème dépeint un paysan plantant des arbres et chérissant 
la terre de son pays. Toutefois là aussi on ne peut que déplorer l’absence de structure dans l’exposé, et surtout 
l’absence d’analyse linguistique permettant d’éclairer le texte et le commentaire culturel, même si le candidat a 
très bien identifié certains traits linguistiques propres à ce dialecte comme le remplacement de l’article défini al- 
par am-. Il a aussi noté que cette chanson s’inscrivait dans un courant de revivification du patrimoine culturel 
tihamite des années 1970, celui d’une région connue pour la culture des champs, visant ainsi à promouvoir l’unité 
du peuple yéménite et l’inciter à travailler pour la gloire et la prospérité du pays. Tout cela a été bien vu. D’une 
manière générale, les candidats doivent garder à l’esprit qu’il ne faut pas attendre les questions du jury afin de 
procéder à une analyse linguistique. Lorsque les membres du jury posent des questions de ce type aux candidats, 
c’est souvent parce qu’ils estiment que l’exposé a souffert d’une absence, partielle ou totale, d’analyse linguistique. 
Ensuite, si les candidats n’ont pas réfléchi en amont à ces questions, ils prennent bien sûr le risque de passer à 
côté de l’exercice en raison de la fatigue accumulée durant l’épreuve. En bref, l’épreuve de hors programme 
linguistique et culturel ne peut pas reposer sur un commentaire culturel seul, quand bien même il serait pertinent 
et réussi. Cela implique bien sûr pour les candidats d’employer une terminologie linguistique idoine. Une analyse 
linguistique dans laquelle le candidat désignerait les phénomènes qu’il décrit avec ses propres mots ne saurait 
satisfaire le jury qui attend des candidats qu’ils emploient les concepts phonologiques, morphologiques, et 
syntaxiques. Notons qu’en général l’approche sociolinguistique est aussi très efficace pour éclairer les 
phénomènes linguistiques attestés dans les sujets.   
 

 

 
 



 
 
 
 
 
 
 

Sujets des épreuves orales 
 
 

Commentaire en français d’un texte inscrit au programme 







































 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 
 
 
 
 
 
 



 

 



 

 
 



 

 
 



 

 



 

 
 



 

 



 

 
 



 
 
 
 
 
 
 

Sujets des épreuves orales 
 
 

Commentaire en arabe littéral d’un texte littéraire ou de  
 

civilisation hors programme 
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Sujets des épreuves orales 
 
 

Commentaire linguistique et culturel en français 
 

(arabe dialectal) 
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 بطوߦ ريموند البيضاوية ،ولا بلاش ز زوامسرح̀ة مقطع من 
ة   lة ا߱ارˤ̥لهԴ ߱ار البيضاء  و߱ت  مغربية يهودية  ممثߧ ومغنية  ،من بطوߦ ريموند البيضاوية  المغربيةمسرح̀ة "زواز ولا بلاش" هي عمل ̠وم̀ديԴ    ̠وهن  تحت اسم ريموند   1943̊ام 

بطابعها الفكاهي ا߳ي يعكس الحياة اليوم̀ة والت˪دԹت Գجۡعية بˆسٔلوب  (ا߽هول Եريخ إنتاݨا)  ˔تميز المسرح̀ة  في فني الغناء والكوم̀دԹ الغنائية.    بˆدٔائها الشعبي   تعرف  اس̿سقǫبٔي
 . ساخر، مما يجعلها محط اهۡم الجمهور المغربي

  

https://www.youtube.com/watch?v=H3tXBo3SdFE 

 

 . ياتخ  ياتخ  شي كل  نصوب ياتخ  :࣓مّازبومدام 

  ؟  ماح̀ا فين ماح̀ا :(ˡيزيل) الب̱ت

مّازمدام    . الصاية. مش̿ت ̮شري ماح̀ا  يكدب ،ف˗يني بديك التلفة̊لى ما ح̀ا ̮ش̿تها. تلّ  فǫٔو  :بو࣓

  . ماح̀ا  ونجيب  ̿سريپ ل  ̯زريԷǫٔ  الب̱ت:

مّازمدام    ية... دغ  ...شهو ية. جوج قراعي دي ماح̀ا راك ̊ارف بوك مايقدّ دغ سير ǫٔلحب̿ˍة  :بو࣓

  . وا˭ا وا˭ا وا˭ا الب̱ت:

مّازمدام    يك لاԴس؟ :بو࣓

 .ها هو ˡا الب̱ت:

  [موس̑يقى] 

  ǫٔش هاد الت˯لويضة هنا؟    :̲̿˪اسپ 

 . ࣓مّازبو مس̑يوسمح ليَ ǫٔ  :ن̿ت)ا(ˡ س̿سقامدام ǫبٔي

  ؟ ǫبٔيقاس̿سǫٔش هاد الموضة دالمهابيل؟ ǫٔش خˍارك مدام   :پ̲̿˪اس

 ! صحتكـ ف با̽نت . واينيّ ࣓مّازبو مس̑يو ˭يرك  ǫٔ الله ̽كثرّ  :ǫبٔيقاس̿سمدام 

  .̊ليҧ حرام عيني هاد المزغوبة.  حˍايت  وبال الز  مو تح. Դلخمشة ̊ليҧ  :پ̲̿˪اس

مّازمدام    . پ̲̿˪اسدي  ة̎ير ا߱عو  مدي ǫٔ ̊ل السلامة  :بو࣓
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  ! ̊لينا  د مولاس الراديو مشعول, Թ߸ طلق الراس حّ̀  ̎ير الباس. مدي ǫٔ ̊ل السلامة  :پ̲̿˪اس

  . ̿سري ونجيب ماح̀اپ ̯زري ل ماما  الب̱ت:

مّازمدام    ! فيҧ كلكم ا̥ليߧ. صافي اجو ة ̎ادي تفرّ بلا ماح̀ا العدوّ  ،ما بقاش الوقت  :بو࣓

  الفطور؟   ǫٔش عملتِ   :پ̲̿˪اس

مّازمدام  ٓ  :بو࣓ ǫ  ة وبطاطا عملتˡاˡ߱ا .  

  بطاطا الحلوة؟  :پ̲̿˪اس

مّازمدام    .لا :بو࣓

  ؟ بيةص الق  :پ̲̿˪اس

مّازمدام    السلاوية.   :بو࣓

  مقلية Թك؟  :پ̲̿˪اس

مّازمدام  ة Դلكمون ط ǫٓ م  :بو࣓   . والزعفرانبو˭

ة...  :پ̲̿˪اس   .قلية Էǫٔ مقليةم ا بطاطا م˗بو˭ة. Եنحبهّ  ش ˌّ وԴقي ما تعلمت̿ش Դش ما Եنح  زوا ز تلاتين ̊ام د الم˗بو˭

مّازمدام  ة بطاطا هي بطاطا :بو࣓   ! مقلية ˉسلامة الروح دԹߵ ولا مطبو˭

ة  هياˡ߱اˡة  :پ̲̿˪اس   ! ديما مقلية˔كون   هي صهاخ  بطاطا˔كون م˗بو˭

مّازمدام    .ا نعملها ߵ مقلية ومسلوقة ومطحونة ومترفشة̎دّ  :بو࣓

  . ̊لى ˭اطركم ايكم Եكلو Էǫٔ ماش̑ية ل߲ار. نخلّ   :ǫبٔيقاس̿سمدام 

مّازمدام   . ة ̊اود ˔رجع ߵالش̑بّ ˊر ز ˔ سԴ الصاية   عبيّ عبيّ  :بو࣓

  . ࣓مّازبومدام  م̀غسي  :ǫبٔيقاس̿سمدام 

  ؟ ا̊̎ير ا߱م ߵ ǫٓ...  سمعتِ ǫٔش قلت ǫٓ...   :پ̲̿˪اس

مّازمدام    ... ما كا̽ن Դس. ير الباس̎م ǫٔ ...ٓǫييه  :بو࣓

  . ˔كون مقلية هيبطاطا ديما  :پ̲̿˪اس

مّازمدام    ...صافي :بو࣓

ة شԹ߸. م  :پ̲̿˪اس ّ وص ؟ ... وال واقفة شǫٓ س ل࣓ ...  الله إلا ؟ات ديك المس̑بو̎   ؟  ةپ

مّازمدام    وماعملتهاش. كنت م˗لوفة اليوم  :بو࣓
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الراس   بدا ̽زدع ليَ   بوجميلǫٔ داق  مني هاد الصباح  ̊اود Եني. سمّ اليوم    لبوجميǫٔ   قدا̊لى  بووو  .  ا ش نعملو ǫٓ ى الله هو هدا.  طاللي ع  :پ̲̿˪اس
ّ   تفنخ Դش زعمة   Էǫٔ ما    :غوب. قلت لو... فين الملح؟ قلت لوز ̽ربح ̊لى داك ا̦كليونت الم  ش من ا߱هب د وا˨د ا̦كليونت. حبّ شو̼

ِ̟̲ا تعمل المال وԷǫٔ ن و ش. Էǫٔ ما ̯كدرش نخون ̦كلي   ضف̀اش داك الت˯لوي ـ  صنعته ومعروف فـ  ف  ࣓مّازبو  پ̲̿˪اس.  خوان   تتˌَ نت Դش ǫٔن
...  العز̽زة  ˭يرةا߱د هازعمة    ࣓مّازبو پ̲̿˪اس. وبلا حشمة قال لي 1! شلوم بي  ˨اس ،̯كون داԴنبداس  نت. وماو ري ما خالصيا̎ة. ما عمّ 

  ؟  ̽ن ما ح̀اال لي...فارف ǫٔش قتعَ  ǫنٔتَ   ࣓مّازبو پ̲̿˪اس

مّازمدام    . معاك الحق معاك الحق ماح̀ا ˓شالات ومش̿ت ̮شريها :بو࣓

  . نمشي نجيب ماح̀ا الب̱ت:

  كون مصاوبة لفطور. لوقت الفطور هو لوقت الفطور.  ̝   هيها . الميدة خصّ لس هنا ࣓  :پ̲̿˪اس

ة د يبّا. ǫشٓ فيهاǫٔ ا بلاش إمّ  الب̱ت:   رى Դس. ز ؟ ما  لماح̀ا ؟ قر̊

ٓ  ه̊لارى Դس. ز رى Դس؟ ما ز ما  :پ̲̿˪اس ǫ؟ كمم̲  ت طلب ش  ّ   ؟ هاد ا߱ار ـف ة؟ ǫسٓ هاد ˔رب س دي ماح̀ا̠و̼

مّازمدام    ... پ̲̿˪اس :بو࣓

پ̲̿˪اس  : پ̲̿˪اس ̊ار    ˔كون  قهوةال ـ  ف  شل̀ࣔ م ما  شي حمرقول  ت ˭دام...  پ̲̿˪اس  ف   يصوب ص  شيولا  شي  ِ̟̲ا    البلية  ̀اشما  پ̲̿˪اس وان
  . پ̲̿˪اس

مّازمدام    . المˆكلة ̎ادي تبردپ̲̿˪اس  :بو࣓

  ˍتّ تق حتى  .  لاكا̽ن؟ الله إ اكي د الملح لحُت ف̀ه ǫشٓ  پال ؟  يڤԴلملح. ǫشٓ هاد لا̲ا  ق ̠ م تبرد. ديك المˆكلة العز̽زة.    يǫؤا مـ زهتي ̎ير   : پ̲̿˪اس
  شت لكم دما ̊او   انة. وԴقيࣔ ل ل̿ش ا  ؟ ما بقت   ǫسٓ زاري مع الملح ǫشٓ كا̽ن  !ها الملح ملح ملح   !الستر  يحفظ  الله  ،تني من هنابرّ سنق  نخ 
 ٓ ǫس Ե نحس هنا . 

مّازمدام   . ق̊ا داك الترّ ا߱̎ير  مԴ ٔǫقي   :بو࣓

  .قԴقي داك الترّ  :پ̲̿˪اس

مّازمدام    . تخاف تىّ Դسما  :بو࣓

ّ   !من هاد سي كله  بابيس̑ س  ǫٔ    ما تخاف تىّ Դس؟ إوا Թ߸  :پ̲̿˪اس ّ ̠و̼ دي    ةالخالي  هادف ص̿ب  ت ما    س دي ماح̀اس دي ماح̀ا وا˭ا ̠و̼
  . ا߱ار هاد

 . ا߱ار وما كا̮ش حتى وا˨د اللي ̼شربهاـ كانت عندي ف ࣓مّازبومس̑يو  هاك ǫٔ  ...لي اسمحو  :ǫبٔيقاس̿سمدام 

  .الزارة !Թنة الزارة الزارة ت̿تهلا في حسن من مراتي وب̱تي زم ̲يت العز̽زة. Թ الله هادي  ˭يرك ǫٔجَ ̽كثرّ الله  :پ̲̿˪اس

  . رة من فاس طّ ماح̀ا مق  :ǫبٔيقاس̿سمدام 

  . من فاس؟ Թ الله ندوقو ماح̀ا دي فاس بعدا :پ̲̿˪اس

 
1 Has vé-šalom : expression hébraïque qui vise à conjurer les malheurs et signifie « À Dieu ne plaise ! » ou 
« Dieu nous/m’en préserve ! ». 
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  . دوق :ǫبٔيقاس̿سمدام 

داك   !ب̿ت الستر  الستر Եل  ف ـالله يخطيك    !ߵ سعدك  ديˌّ̀ الله    !دԹߵ  زاهال  عد ߵ منࣔ يت  سيري  ...يدز   ةي˪يد ما ˔كون شح ز   :پ̲̿˪اس
  . ة بعدا مزԹنةتر دوق ق... ما عندي... مزԹنة هاد ماح̀ا دي فاس  . لي نتلب ̊ليكسي

مّازمدام    ! واش Եتبارك ̊لى ماح̀ا ولا ̊لى الزارة :بو࣓

  ! Էٓǫ ماش̑ية Դلسلامة  :ǫبٔيقاس̿سمدام 

  ! . مزԹنة تبقى لي ̊ا̼شة .تبقى لي ̊ا̼شة ǫٔختي  لي ̊ا̼شة ودايمة ىإوا تبق :پ̲̿˪اس

مّازمدام    !تبقى ̊ا̼شة !الله ̽كثر ˭يرك !تبقى ̊ا̼شة !̊ا̼شة ǫٔݭ. تبقى ǫبٔيكاس̿س الباب ǫٔمدام ߵ يǫٔݭ نورّ  :بو࣓

ة ف :ǫبٔيقاس̿سمدام    . ا߱ار مˆكا̮ش حتى وا˨د اللي ̼شربها ـ ̎ير كانت مليو˨

مّازمدام   ̼شربها كان  دي̊ليك داك  حˍض :بو࣓



 

 

 



 



 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 



 



 



 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 
 
 

 
 

 يلع برحلا ترھشو انیتملو انیلع تبتعا
  يّف اھیطحتب معو انیتلبقتسا ام يللا تنا

  يّدرلاو يلاوّقلابو انیج ةكبردو فدب
 يّدھت كیف نیم فوشنم انیدحتت كدب نا

  
  يّدرلا حتفا حار يللا اناو نكلك نكاّدحتا يّدب

 
 لای

 
 فوأ فوأ فوأ

 
 يلابق اوّفطصا فصلاب فدو ةكبردو يلاوّق
  يلابق اوّفطصا فصلاب فدو ةكبردو يلاوّق 

 
 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضب
 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضب
 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضبو

 
 فوأ فوأ

 
 كلاح نقاتو فھفھم نینم يردم يیاجللا تناو
 كلایخ تفش نإ فاختبو نیلیملا عرتنعتت معو 

 ھطیسب 
 كلاكشا ةفورعم لاو نیعلا يّلمب كلكش لا 
  يلاّیخلا ىّدحتت معو نیسب ع بكارو لاّیخ

 
 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضب
 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضب

 
 فوأ فوأ فوأ

 
 ةبیط نع يتوكس ناكو تّكسو يلع تلجرمت
 ةبیط نع يتوكس ناكو تّكسو يلع تلجرمت
 ةبیصم تبواج ام وشو تس ای بواج يّدب وش

 يبیصت يكیف ام تنأو تّزت يماھس ام فیك كبیصب
  يلاعلا بیصت اھیف ام ترم اھسنجللا تسلا دونز

 
 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضب

 1987 سولبیب تاناجرھم ـ نانبل يلایل
 دوحل ویمورل ةیئانغ تیربوأ

 بعرم نلاآو يغای هدبع ،بیرطقلا ىولس



 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضب
  فوأ

 
  يّدق علطیب ام كّدقّ دھت يجاحو 1ّدقت يجاح

 يّدقلاھرّیغز تعلطّ دق كل لمعنت انیج
  يّدح عكرتب يّدب ناك نإو 2ّدق كّدقب دی ةسبكب

 يلاح أوسأب ریصتتوّ دش كّدشبّ دجلاّ دج نا
 

 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضب
 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضب

 
  فوأ فوأ

 
 يكیكاحن مویلا اندب ناسل يّأب فراع شم
 يكیكاحن مویلا اندب ناسل يّأب فراع شم

  يكیف انقّلع اللهو ناوسنلاب ةقلعلا ةبعص
  يكیذأنم انیّدر نإو ناھنن حر انیّدر ام

  يلامش ع فقاو يلی ناسنلاا اھل يرود رّیجب
 

 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضب
 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرضب

 
 فوأ فوأ فوأ

 
  ودبع ای بعرم ومسا كاّدح فقاولا ناسنلإا

 وّدرت تّس ول بیاجو كّدق ع ةّیم بعریب
  اوّدعیب لامّع ندعبو كّدخ ع اھفوفك اوّدع
 يلاعلا لاطت لاابج ع كّدبو ةشارفب قّلعم

 
 فوا كلو فوا كلو فوا

 
  ينبراحیت وتفَلكو بوعرم قلاخو بعرم
  ينبعری وّدب يیاجو بونرأ بعری ردقیب ام

  يندّیصتیت مجاھو بولغم يقلام بولغم
 يلابحب ننینثا اوقلعو بولقملاب ھكابش تّز

 
 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرض
 يلاوّقلا لك بلقشب فصلاّ دھب فك ةبرض

... 

 
تایدحتلا عفرت وأ 1  " لجارم دقت "   دوصقملا
دیدقل كلوحب 2  
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Al-Fitna est un 
feuilleton dramatique diffusé 
sur la chaîne tunisienne 
Hiwar TV durant le mois de 
Ramadan 2025. Il déroule 
son intrigue autour de 
l’histoire d’un héritage 
disputé au sein d’une fratrie, 
représentants de la moyenne 
bourgeoisie d’entrepreneurs 
tunisois. 

L’extrait de l’épisode 
9 proposé ici met en scène 
l’un des protagonistes 
principaux, Driss, que l’on 
voit dans une scène 
d’extérieur et à son domicile. 

 
 

 
 

 

 ! Salut  نوال :

 .عالسلامة  دريس :

 ? Ça va  نوال :

 مش بش نبطا راهو.  دريس :

 ؟ pâtisserieـال ف ة ش عملتعل القليل باهي قل لي على نوال :

 مكبشّة. ما عندي ما عملت مناّ تكوي مناّ تشوي. ا نا حصلت عطيت كلمة لعايشة. ا مّا مليكة، دريس :

 الحل ؟ا ايه... شنوّ  نوال :

 ما نعرفش يا نوال... ما نعرفش. دريس :

 ا ش بيك عالأ عصاب ؟ نوال :
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 ا نا مخوفّني طه خويَ .شرى الدار وعاود حلّ الشركة.  دريس :

 ا نت ماك خذيت بايك. اش همّك فيه ؟ نوال :

 من قبل واحنا ما ف بالناش. منين الفلوس هاذي الكل ؟ يطلع شي بابا كاتب له ا ملاك  دريس :

 زعما ؟ نوال :

 ؟ نا ما زلت نستغرب حاجةا  و  س :دري

 تعرف شنوا الحكاية.  Tôt ou tardلتخمام.ا يزيّ م نتا    نوال :

 زعما نسقسي رفقة ؟ بالأك عمها حاكيلها حاجة.  دريس :

 رفقة ماهيش لأهية بكم. نوال :

 ما فهمتكش.  دريس :

 يظهر لي هاكّا حاسة فمة حاجة بينها وبين بسّام.  نوال :

 ولدك ؟ دريس :

 ايه، ولدي ! نوال :

 انتِ ؟م ! شفت حاجة شنوّا الحاجة، تكلّ  دريس :

 لأ ؟ ما شفتشاي وما ريتشاي. ا مّا نعرف... بسّام مضروب فيها. نوال :

 اسمع ! ننبهّ عليك. قل الطفل يبعد عن الطفلة. ا نا ما عنديش الريق هذا راهو.  دريس :

 بالأك بنتك زادة مضروبة فيه. نوال :

 وزيد ولدك ؟ تضرب راسها عالحيط كان يلزم. اشنوّا ؟ توليّ بنتي عندها صاحب ؟ دريس :

 واش بك ولدي، دريس ؟ نوال :

 ما به شاي. مضروب ف الطفلة اللي بوها يخرج مع امّه. هاكّا ! بعقلك انت والأ لأ ؟لا،  دريس :

ا احنا بش نقعدوا حياتنا الكل هكّا ؟ بش نقعدوا مصوحبين؟ ماو توانت اطلقّ وا نا نطلقّ ومن توّ  نوال :

 بعد تسهال برشة لحكاية.
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ا ياك نعرسوا، وولدك وبنتي يعرسوا. معناها يتقابلوا ف الوطيةّ متاع   دريس : لأ، بالحق فاتتني هاذيَ. ا نا و

؟  Ça vaقيس نعملوا ضريْبة. هاكّا مع بعضنا. في نهبّط  ناا  بنتي... ا ه... انت تشطح مع مليكة و 

 نت بعقلك ؟ا  

 ما جاتش ف بالي الحكاية.  نوال :

ما يخمّموش لبعيد. بهايم ! نقعد ا نا نحرق  هذي مصيبتي ا نا ف الدنيا. الناس اللي دايرة بيَ  مو دريس :

 في مخّي وحدي.

 يعطيك الصحة. بارك الله فيك سي دريس. نوال :

 ]في منزل دريس[
 ما احلى راجلي وما احلى طلتّه !  : مليكة

 مرج. ةالمقدمات هذوما يخوفّوني ا نا. وراهم برش دريس :

 اسم الله علينا من المرج. ادخل ادخل.  : مليكة

 فمّة ما يتاّكل ؟ دريس :

 بالشوايَ وانت ديما كرشك سابقتك. : مليكة

 ؟ اضعفت الساعة، م الغزّول متاع المدة اللخره. فيها ىوين تر  دريس :

 وسّع بالك. : مليكة

 ي لأ بنتك تجي ؟يزّ  دريس :

 بنتي مش هنا. : مليكة

 ؟ مش قالت اليوم ما تقراش العشية ؟ زاد وين مشات دريس :

 خرجت تعمل في دورة مع بسّام. : مليكة

 بسّام ؟ دريس :

 ولد نوال ! : مليكة

شكون شاورت هي باش تخرج معاه جملة ؟ شنو هو الحالة هاذيَ ؟ الطفلة مسيبّة تقول ما  دريس :

 عندهاش بو ؟
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 دا.ڨوزيد بسّام متاعنا ونعرفوه بال ووه يا خيّ ؟ ا ول مرة تخرج مع اصحابها ؟ : مليكة

متاع ماليه ! ا نا نحبهّ ما عادش يدور لي ببنتي. اشنو هالحالة هذيَ ؟ يلزمها تركّز في قرايتها مش  دريس :

 ف الحكايات الفارغة.

 كاية بالغالط. بسّام ورفقة راهم كي الأخوات.حدريس يظهر لي فاهم ال : مليكة

 لادة وريق بارد.بانت خاطر راقدة على وذنيك. بنتك وبسّام يتمعشقوا. حبّ و  اخوات ؟ دريس :

 مثبّت ؟ : مليكة

 مثبّت ونصّ ! دريس :

 شكون قال لك ؟ : مليكة

 ! نشوف بعينيَ !ل لي ؟ ظاهر يقو  يلزم حدّ  دريس :

! وبرةّ كان صحيح. امّا  انت تهز و تصبط على خرجة خرجوا مع بعضهم ولأّوْا مصوحبين لأ، : مليكة

 خير... تخرج مع طفل نظيف ونعرفوه والأ واحد ما نعرفوهش ؟

اش بك يا اخي انت تحب تخرجّني من سينتي ؟ حكاية التصوحيب تفاهمنا فيها. الشي هذا  دريس :

 تو نتصرفّ ا نا. ما يساعدنيش راهو احكي مع بنتك وربيّها. ما كانش

 ]خارج المنزل[
 .Merci  : رفقة

 عملت جو؟ :بسّام 

 الحقيقة تفرهيدة. :رفقة 

 ل لقراية غدوة ؟وقتاه تكمّ  :بسّام 

 ! Paا هلا  نكمّل بكري غدوة الحقيقة. ننجّموا نتقابلوا ؟  :رفقة 

 !السلام :بسّام 

 وين كنتوا ؟ دريس :

 .bowling مشينا لعبنا طرح :رفقة 

 شكون شاورتوا ؟ دريس :



5 
 

 سامحني. في بالي... :بسّام 

 وشنو اللي مشى في بالك ؟ الطفلة مسيبّة ما عندهاش شكون يحكم فيها ؟ دريس :

 ا ش بك ؟  Pa :رفقة 

 ا ش بك ؟ ادخل انت للدار ! دريس :

 اسمع. ننبّه عليك. بنتي نحبّك ما عادش تدور بها ! دريس :

 علاش ؟ :بسّام 

 نا حرّ فيها !ا  تدبرّ في جدّ بابا انت ؟ بنتي و  دريس :

 وا نا حرةّ نحكي مع الي نحب عليه :رفقة 

 سكّر فمك ! انت ! نحّي يديك ! دريس :

 باهي، ما عادش ندور بها. :بسّام 

 امشي روحّ توّا. دريس :
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 رُسْتُم 

ّ   ،1صاحب الطابع   سْتُمرُ 
 

ن سنا، طلع مل صغي  لفرانسا عدّى تقريب أكير من شطر    عمرو ثنينة وخمسي 
ثلاثة مرّات قبل ما يروّح   ة. عرّسحياتو فيها. طويل، مسرار ومذخم. موش مزيان ياسر ياسر أما عندو الوهر 

رّ فيها ويتعرّف عل غالية ويعرّس بيها، هو أكير منها بثمنطاش سنا ويمكن هذا عنصر لتونس ويقرّر يستق
 ّ
 
 العلاقة بيناتهم ما تمشيش، هو تحسّو شبع من الدنيا، سافر ودار شطر العالم يمكن،    مالعناصر إل

 
خل

ّ الخارج، موش برشا أما موش شويّة زادا. 
 عمل فلوس فن

ّ الغربة وتحرم من تونس  
و عل ما عاش فن

ّ
ّ الدنيا تبدّلت والعقلية كّ رجع ما حبّش يفهم  مشكلة رستم أن

 
إل
ار 
ّ
وزُن ميلاد  الواد وقهوة  ماعادش حلق  وتونس   ، أكير تحرّرت  والنساء  وكنالو ومحبس حبق،    2تبدّلت، 

 ّ ّ والبلغاجر والمدينة العربر
ّ وال  3

ّ والشواش   4ڤرباجر
ّ
ّ خل

 
ّ البلاد إل ّ  . قعد ماذابيه يعاود يبنن

ها كّ خرج فن
ّ تربية زمنية، الأم بالفوطة والبلوزة  ّ الحسو،   5أواخر السبعينات، وزيد هو تربر

ّ الحلالم وتطيّب فن
تقطّع فن

ّ وسطها ماجن، والمامّة شادّة تركينتها خرفت وعاشت فوق    6والبو بجبّة وباكيتة 
ّ فن وشاشية، ودار عربر
 المياة سنا كلّ مرّة آش تهزّ عليهم وتنفض.  

 
1 Le nom du personnage principal. On attribuait ce nom aux Gardes des sceaux de l’époque beylicale.  
2 Un tissu, élément de l’habit traditionnel tunisien et inspiré de la koufieh. 
3 Le cordonnier traditionnel  
ّ يستعملها لنقل الماء وتوزيعه عل المنازل  4 ّ نسبة إل القربة الن  ّ هو سقّاء تونس العتيقة  ويسمّّ الڤرباجر  الڤرباجر
ن البلوزة وهّ الجزء العلوي والفوطة وهّ عبارة عن تنّورة  5 ّ تقليدي يتكوّن من قطعتي 

 الفوطة والبلوزة لباس نساب 
ّ والتأديب والسحر  أو دقّ الطبل  bacchetta من الإيطالية  6 از تُستعمل لأغراض مختلفة  كالمساعدة عل المش 

 
  وهّ عصا  كالعك
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ّ فرانسا ويلزمو  
كّ تعرّف عل غالية جات عل قياسو قد قد، خاتر منها سوري شويّة وهو كان عايش فن

ّ كرشو،  
ة الزمنية وزيد مغرومة بالتطيب وهو داه فن عبد مودارن، ومنها عايشة مع ممّاتها أهوكا عندها الشي 

ا خا ّ مخّها، ومع هّ عندها عقدة الكي 
طر تحبّ بوها حبّ تحسّو حبّ  ومطبوعة وروحها خفيفة وفنّانة فن

ّ الأوّل. 
قها فن

 
، فلذا فارق العمر بيناتهم بعمرو لا قل ّ

 مرضن

ّ محبّة عبد لبنك 
 لكواترو  7رستم دوب ما عرفتو كان صاحب جوّ وعيّاش، أمّا محبتو ليها تحسّها كيننّ

ّ
، وإلّ

نها تحسّوا  ي.  بسر  وكائن  عبد  ماهاش  حاجتو   ّ
عليه، كيننّ مع  عزيز  هدالها  الصداق  عليها  ّ كتب 

 
إل رة 

ت تحسّ  
ّ
ن ولّ التصحاحة روبة ضويّقة عليها، ما جاتش عل قياسها وكلّ يوم يزيد يضيّقلها فيها شويّة لي 

نات   فيها كفن. صاحباتها تقريبا الكلّ بالنسبة ليه ما يصلحوش، وما عندهاش الحقّ تخرج معاهم. الأني 
ّ الدار خاطر هو مغروم ب

ّ القنوات الأجانب وهّ ما كانش عندها موجودة فن
الأفلام باش ينجّم يتفرّج فن

الحقّ تخرج ولا حن ّ يكون عندها فايسبوك، وزيد هو ما يخرّجهاش وبالنسبة ليه أهيكا شاخت وسهرت 
ها  
ّ
ت مدام صاحب الطابع، مهمّتها أن

ّ
ّ  وخرجت بما فيه الكفاية قبل ما تعرّس وتوّا جابت الصغار وولّ

تقضن
ب الفطور وحدو  وتطيّبل

 
ّ يفطرو ما يتعشّاهش عل خاطر أمّو كانت ترك

 
و فطورو وعشاه وهو بالطبيعة إل

 ]...[ . وحدو وهّ لازم اتّبع المنوال هذاكا والعشاء 

ّ يبكّ عل الأطلال ويحكّ عل حلالم نانا دوجة ممّاتو كيفاش كانت تقطّعها ولو كان أخلاقو فاسدة  
 
يول

ّ غالية ڤعرة وما تفهمش  و بنّتها موش عادية    8وحدها وفيها تزلبيطة 
 
ّ محرّكة بيد ميّت،  كلتها  وما تول

كيننّ
ّ فاسدة وما تصلحش، ولو كان ما خذاهاش هو راهّ ما رضن 

 
عل خاطرها موش بلديّة. وكان تجاوب تول

ّ السهريات وتنجّم تتحلّ حرب البسوس عل حل الصّرة  9بيها حدّ عل خاتر صّرتها 
 10كانت مقصوصة فن

 ]...[ تلق  خيط. 

ّ الليل تقابل مع صاحبو حاتم، هذا عشي   
عمرو، يتقابل معاه تقريبا بعد ما خرجت غالية مالدار، نهارتها فن

ّ مرتو خرجت غضبانة أمّا ما حبّش يظهّر، 
 
ق إل

 
ّ حلق الواد. نهارتها تقل

ّ رستوران فن
كلّ ليلة يعملو كعبات فن

 ّ
ص فن

 
ّ راجلها يخل

 
ّ عندو الحقّ ويستحيل يراجع روحو نهار والمرا إل

 
عل خاطر بالنسبة ليه هو ديما إل

ل فيها لا
 
ّ صباح وليل. الكرا ويلبّس فيها ويوك

ّ
 ]...[ زمها تحمد ربر

ّ رستو 
ة وي  هرّو: ليلتها فن ّ ّ كعبات بي 

بو فن  ران العادة وأم كلثوم تعزق ورستم وحاتم قاعدين يسر 

ّ صحّة العزوبية سيدي خويا، والله طلعت كان إنت فاهم الطرح و بعمرك لا عرّست يا شارف    »رستم:  
فن
 « !  11الصيودة 

اقص خاطّ خوك، فاش قام عليّا    حاتم: » ّ تي 
 
المرج والمفرخة إل أنا  ناذيك،  ّ ولا  تاذينن أنا لا  اكا 

 
آه هك

لهم حاجة خايبة ن تموت وإنت خايف عليهم ومرعوب لا تصي  ّ تجيبهم لي 
 

ّ مل
 
  . الخنقة و الغشاسر  إل

ّ مانيش متاع عرس  
 
ّ بالّ إل

ا لا نظلم روجّ لا نظلم حدّ معايا، عالأقلّ أنا فن
 
ّ قاعد هك

تسخايب كيفك  هابن
ةإنت نهار وطولو وانت هازز خاتم   ن ّ شاهد معاك. أربعة نساء   وخير

ّ كلّ عرس هاززبن
ّ يدّك وزيد فن

ڤاتّو فن

 
7 Un banc, ne pas confondre avec une banque. 
8 Viscosité  
9 Cordon ombilical  
10 Une bourse en tissu.  
11 Lions  
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إنت ديما الباهّ    ؟يا بو قلب! وزيد كل وحدة تجيب منها وتفرّخ، توّا هذا الكلّ ما فيهم حن ّ وحدة صلحت
ن   ؟«وهوما ديما الخايبي 

ّ باليش، ما جاتش لبالك هاذي؟ خويا أنا جيت لجدودي، ماك تعرف   12» بالك إنت عتبة   رستم: 
  وأنا ما فن

ن كنّا عنّا حرملك. بابا الله يرحمو كان يقوللنا أحسن   يتها لكم  أحنا العثمانيّي 
 
هّ الذخامة والفيانكة،  ورثة خل

 ؟« دمّ البايات شبيك

ّ   »  حاتم: 
ّ مرتكبرّا عاد هاو بدى يجبد عالمذهب الحانقن حليلتها   ، باهّ وغالية آش بيها؟ أنا والله تعجبنن

 .« وروحها خفيفة ودافية 

ا عل خاطر ما تعرفهاش، ريقها بارد »  رستم: 
 
م هك

 
ولاعبتها تحبّ المسرح والفنون الجميلة، وخرير    تتكل

ّ تقعد  المياه ، تهزّها تتعش  ، وزعمة رومنتيك، وشبيك  مع زين البحر  13ساعة مبهّمة 12وزقزقة العصافي 
يش مزينك ونحبّك

 
ن لسانها  ؟ما تقل   . منهم مرّة مروّح من كاباري خوك المهبولة، ونهار وطولو وهّ كّ مني 
ّ الكوبة  14بالعو 

ّ هالزهمولة  وجوه الصباح، أنا دوّرت المفتاح فن
وهّ   الكحلة استخايبتها عبّيثة  15ونرى فن

الفجر    ّ
ّ فن

 
 لابسة جلباب وتصل

ّ
لتالّ عملت معاها  لل أيّام  ّ ثلاثة 

 
اب. منهم مرّة شدّت وقتل  دبّوزة سر 
ّ لمسرحيّة وأنا المسرح  ّ تحبّ تمش  ّ باريس، يظهر لّ فنّ مرجتنن

ّ أنا فن
 

كّ كانو الناس  قروسطّ  نكرهو مل
ّ حياتهم  

ّ فن
ّ طرف دراوش  ديبيل وما عندهم ش 

يوسّعو لهم بالهم، أما أنا خوك نموت  يمشيو يتفرّجو فن
ّ   وشطر نما  عل السي

 
ّ الأفلام والتلافز والنوع إل

ن فن يه، ومتفرّج   فلوشّ ماشي  ّ نجري نسر  يطلع جديد نمش 
ّ أكير كلاسي 

ّ لواحد لابسفن تفهملها وتحكّ  وهّ زعمة    16كيف أمّك طانڤو   كيات متاع الأمريكان، هازّتنن
 عل المغزى مالقضية. 

ّ بالمشبشبات 
ّ ّ يتكيّفو   17وهاك المسرح معنر

 
ّ النهار    إل

ن زوز باكوات دخّان فن ار عل أساس باش   ولابسي 
ّ
زن

ن  ّ يوم الأرض قدّام السفارةسكّ يمشيو يعملو    يحرّرو فلسطي 
ّ فن
كوكشالقن ت بالمطبّڤة والير عل   . وهّ كير
ّ دار ممّاتها ومشات لزوز  

ّ ڤمّرت  فردة بنك فن
ّ بالها فاهمة   رسطوروناتلحارة    ودخلتبواتات فن

ّ فن
ماش 

 وحسّاسة.  وفنّانةالعالم 

 2018 ،لسندباد للنسر  ا دار  ئلية،فاتن الفازع، أسرار عا

 
12 Une personne que l’on considère comme portant malheur. 
13 Hébétée  
14 Ivre, soul  
15 Une silhouette disgracieuse  
16 Une poupée de chiffon utilisée lors de la cérémonie traditionnelle d’invocation de la pluie.  
17 Échevelées, ébouriffées   



 

ت ش يخ العفريلل   «   «  أ نا ما ذا بيا
https://www.arabmelody.net/audio/b6115f95 

CD Club du disque arabe AAA 035 

Le Cheikh el-Afrit (1884 ou 1897-1939) est un des plus grands artistes de chanson populaire 
tunisienne du XXe s. De son nom de naissance Issirène Rozio, il est issu d’une famille juive originaire 
de Tripolitaine par sa mère et du Maroc par son père. Son art du chant est caractéristique du genre Fondo 
(Fūndū, de l’italien fondo, « fond ; profond », utilisé, dans le dialecte tunisien, par déplacement de sens 
pour désigner quelque chose de précieux, travaillé avec le plus grand soin), dont les bases ont été établies 
par le Cheikh al-Wāfī (1850-1921), grand compositeur de mālūf et collaborateur du Baron Rodolphe 
d’Erlanger (1872-1932), auteur de l’imposant La musique arabe paru en six volumes de 1935 à 1959. 
Le Fondo est caractérisé par son usage du parler populaire sur des canevas poétiques de zaǧal/ azǧāl 
classiques constitutifs du genre mālūf, dans le cadre de pièces à refrains et couplets où sont intercalées 
des improvisations vocales. 

 ونعدّي ةكيف الجمر ةتكون سخون ةنحب على سمر

 ابي يفطن ما حد وحتىالقمرة  ع ةليل 

يل  وفي الحب  نحب طوموبيل معايا راكبة مادمواز

 لها فك عليا مخبلّين تخبيل حتى نقول

نا معكوس على خطر ما عنديش فلوس ما أ

 نحصلش

ّ  ةحتى ع البوس ولا على قبل ي  ةزوفر

 الحب يقتل بلا سيف وبلا دم تجري نشوفها

ييواللي عاشق السمح و   محبته كيف توفىو هدر

 ياب نا ماذاأ، ابي والله ماذا ناأ، ابي نا ما ذاأ

ية ياب نا ماذاأ  نعيش بكيفي في حر

 ومعايا كسي في الحريرنحب على سرير عالي وم  

 ابي نا ما ذاأللصبحيهّ  ةطفلة كتير نعدّي ليل

 ونشدها ةحفل في ةليل نقابلها ةنحب على طفل

ّ  بها ونعدّي ةالغفل ع نشدها  ةكيفي

 


 ةمصاعلل فیرّلا نم ياج
 
 

 ةمصاعلل فیرلا نم ياج
 امیمل يواعد ایارو يلخم
 يلاوز وبأو ةریقف ةلیع نم

 يلاو لاو ةدمع انعمس لا
 يراكفاب حراس جاولاف بكار

 يران لعشت رقفلا ركذتن
 ةطیركلاع انیرق انیشم ةرغصلا يف

 ةطیرخلاف شانام لیاختسن يرغص يف
 يتامولبیدو يدیاھشب سنوتل ياج

 يتامم يلوھتدم نآرق باتكو
 ةویلع بابف يلضرعت يمع دلاو
 ةویھق انبرش سوبلاو ةلمحلا دعب

 ةرشدلا ىلعو يضاملاو رضاحلاع انیكح
 ةرشع بحاص انترشد يف رقفلا
 ةلابسلا نم املا بیجت يمأ مویلل
 ةلاقنملا ضوع يف ةرمقلاو سمشلاو

 ةبیقروب بیبحلل ةویلع باب نم
 ةبیرغ سانلا تفش انیقاس ىلع انیشم

 يرجت اھلك سانلا ةمحز ایندلا
 يرشتو عیبت اھلك ةیلاغ ةزبخلا

 كراسیو كنیمی ىلع يواض عراشلا
 كراد يوضت ةعمش انترشد يفو

 انحجنو انیرق ةعمشلا وض ىلع
 انحرفی ربخ امّف كلاب سنوتل تیج

 
 ةمصاعلل فیرلا نم ياج ،ةمصاعلل فیرلا نم ياج

 
 يمع نب اذحب تامایأ تیدع

 يمھف يكشن اناو ومھف يلیكشی وھ
 ةبصن لماع اوتو ةیارقل لمك

 ةبصقلا تاماصتعاف نیرضاحلام ناك
 تایاكح اشربو مرخ اشرب ينارو

 تانبلاو ةركسلا عّبتت كلاب در
 اولام انتھیج دلاوأ نم اشرب
 وللاحی يلا لمع ولاو لا ةمدخ لا
 ةمیدخ ىلع جولن تامایأ تیدع
 ةمیق اھدنع يلوی يتامولبید كلاب
 جرختن انأ شاب وضرأ عاب اباب
 جرفتن اناو يرمع عیضی شبحن ام
 اكیرفأـلا مادق عكستن روھش ةثلاث
 ةكرشل ةكرش ،ةصلابل ةصلاب نم
 يساسنو يدادن يعاتم زیرتیملاب

 يسركلا اودش يلا ناك دلابل اوكلھ ام



 يداوزو يداز ایلع ىفوی ادب
 يتاممو يمأ يف نمطن نوفیلیتلاب

 ةرشع ىلع ةرشع يلاوح امید
 ةرشدلل غراف مھلتعجر ناك ةموشح
 ةنیدمل يقانز نیب طابصلا ينبرضا
 ةنیزح معلا دلاوا هوجو يف فوشن
 يجامرم ول تاصر زرّتم ياج يلا

 يجلانو يجلان مھفیك يل تاصر
 

 ةمصاعلل فیرلا نم ياج ،ةمصاعلل فیرلا نم ياج
 

 ةریظح يف ةرمو لامح ةرم
 ةریوصتف انیملت ةلاقنملا تحت
 يناھ مھدیلو يلب مھلاب يف يلامل
 يناكب يلا وھ ةرشدلا لاحو يلاح
 ةمعلا دلاوأو معلا دلاوأ نیب ةبرغ

 امی كتشحوت ةلیل لك انتیانغ
 يلاھلھسی يبر كلاب يلیعدا
 يلاوحب ملاع يلا وھ ودحو يبر

 ةرسح اشربو ةصغ اشرب يبلق يف
 ةرسكلا كیدی نم شحوتن يمی كنیو
 يناعی فیرلا دلو يلب سساح يل نوكش
 ينارب فیرلا دلو يناعلاب نیلماع لوقت

 ةلاطبلا انتبرضو طویحل انتبرض
 ةلابلاو شویبلا دداش انیف يراقلاو
 يجاكنب مدخن معلا تنب ىلع بذاك

 يجاوھق ةرم نامراب ةرم انأو
 ةنربتل ةنربت نمو ةوھقل ةوھق نم

 انرغص ىلع انیكبو رملا ساكب انركس
 انیلع يكبی فیرلاو يرفوس فیرلا دلو

 انینیع انیلح فیرلاف انبنذ اینش
 ةمصاعلل فیرلا نم ياج
 ةمیمل يواعد ایارو يلخم
 يلاوز وبأو ةریقف ةلیع نم

 يلاو لاو ةدمع انعمس لا
 

 ةمصاعلل فیرلا نم ياج ،ةمصاعلل فیرلا نم ياج
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